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Le Petit-Andely. — Vue sur la ville et le Château-Gaillard. 


ÉTUDE 


Définition et limites. — Aujourd'hui, quand on prononce le nom 
de Normandie, ce terme présente à tous, historiens, géographes, 
voyageurs, touristes ou habitants du pays, un sens parfaitement 
clair : il n’est personne qui ne comprenne par là les cinq départe- 
ments de la Seine-Inférieure, de l'Eure, de l’Orne, du Calvados et 
de la Manche. Il faut bien reconnaître que le sens du mot était un 
peu moins net avant 1789 ; les limites changeaient suivant le point 
de vue auquel on se plaçait. La province ecclésiastique de Rouen 
qui correspondait à l’ancienne deuxième Lyonnaise était plus éten- 
due que le duché de Normandie. Le diocèse de Rouen comprenait 
l’archidiaconé de Pontoise qui s’étendait sur le Vexin français, tandis 
que, depuis 911, date à laquelle se constitua le duché, l’Epte a incon- 
testablement formé la limite de la Normandie et séparé le Vexin nor- 
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2 LA NORMANDIE 


mand du Vexin français ; l'Epte, c'est le fossé peu profond qui sépare 
la Normandie de l'Ile-de-France ; le Normand, du Français. Plus 
étendue de ce côté que le duché, la province ecclésiastique de Rouen 
débordait encore les limites de la Normandie sur un autre point : 
le diacèse de Séez et celui d'Évreux s’étendaient sur le Perche ; mais 
d'autre part, le diocèse du Mans conservait en Normandie une 
région qui n’était devenue normande que par les conquêtes de Guil- 
laume : le Passais, avec Domfront. 

Les limites du gouvernement militaire correspondaient à peu près 
à celles de l’ancienne « duché », mais le Havre formait un gouver- 
nement distinct.'Si on envisage les divisions administratives, la géné- 
ralité de Caen avait pour limites au sud-ouest celles qui séparaient 
Bretagne et Normandie, qui sépareront la Manche de lIlle-et-Vilaine ; 
mais la généralité d'Alençon débordait sur quelques points au delà 
des frontières du gouvernement militaire et englobait la châtellenie 
de Nogent-le-Rotrou et la vicomté du Perche ; la généralité de 
Rouen, comme le diocèse, franchissait l'Epte et englobait, elle 
aussi, le Vexin français, les élections de Chaumont et de Magny. 
Quand les députés de la province aux États généraux de 1789 
conslituèrent les cinq départements normands, ils voulurent, autant 
que possible, donner à la Seine-Inférieure des limites naturelles 
et aussi rattacher à ce département, tant l’idée provinciale subsistait, 
tous les villages dont les habitants faisaient usage du droit coutumier 
normand, mais en rejeter tout ce qui était de la coutume de l’Ile-de- 
France ou de celle de Senlis ; ils prirent donc comme limite la 
Bresle, abandonnant aux départements de la Seine-et-Oise et de 
l'Oise des villages qui, administrativement, avaient dépendu de 
‘élection d’Aumale : de même et avec raison, ils incorporèrent à la 
Seine-Inférieure un pays qui avait toujours élé normand : Eu et 
sa banlieue, bien que cette région ressortit à la sénéchaussée de 
Ponthieu; elle faisait d’ailleurs partie de la généralité de Rouen et 
non de celle d'Amiens. Enfin le Parlement de Normandie étendait sa 
juridiction sur l’ancien duché, mais deux des archidiaconés du diocèse 
de Séez, ceux de Bellême et du Corbonnais lui échappaient et fai- 
saient partie du Perche qui avait sa coutume spéciale et ressortissait 
au Parlement de Paris. 
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GÉOGRAPHIE 3 


Qu'il soit bien entendu que, sans nous attarder aux complexités 
des divisions administratives de la France sous l’ancien régime, 
nous entendrons par Normandie les cinq départements que tout le 
monde aujourd’hui appelle normands ; de même, nous ne nous 
occuperons point des îles anglo-normandes qui sont séparées de la 
Normandie depuis la réunion du duché à la France, c’est-à-dire 
depuis 1204, encore qu'elles soient normandes par les traits de leur 
géographie physique, par leur population, leur patois d’ailleurs en 
voie de disparition, et que plus normandes en cela que le reste de la 
province, elles aient conservé sous la domination anglaise et encore 
jusqu’à ce jour la coutume de Normandie. Quant au Mont Saint-Mi- 
chel on sait assez que : 


Le Couesnon 
En sa folie 

Mit le Mont 
En Normandie. 


Toute son histoire est d’ailleurs liée à celle de la province. 


1. — GÉOGRAPHIE 


La Normandie n’est pas une entité géographique ; les géographes 
modernes ne l’étudient jamais dans son ensemble comme une région 
constituée. Il y a toujours eu une Haute et une Basse Normandie; 
tout le monde est d'accord sur ce point, et les dissentiments n’ap- 
paraissent que lorsqu'il s’agit: d’en tracer la limite; les uns la 
fixant à la vallée de la Dives, les autres à la Touques d’une façon 
plus ou moins continue ; le plus récent géographe de la Basse Nor- 
mandie, M. de Félice, la place, non pas précisément à la vallée de 
la Dives, mais « au talus par lequel le pays d’Auge se termine 
au-dessus de la plaine de Caen et que la Dives suit toujours d'assez 
près ». Il est en effet forl malaisé de délimiter une région géogra- 
phique et M. Sion, substituant à l’ancienne expression de Haute Nor- 
mandie celle plus moderne, plus factice, de Normandie orientale, 
l’arrête à la vallée de la Seine. 

Quelque difficulté que Fon éprouve à attribuer à la Haute ou à la 
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Basse Normandie les pays intermédiaires qui ont formé la plus 
grande partie de la généralité d'Alençon, il est incontestable que la 
Normandie présente dans son ensemble deux régions d’aspect diffé- 
rent, d'orientation différente aussi. La Normandie fait à la fois partie 
du Bassin parisien dont la mer vient trancher brusquement les dif- 
férentes assises et de l’Armorique qui s’y prolonge par le dessin 
de ses presqu'îles échancrées au nord, par les derniers escarpe- 
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Clécy. — Les Rochers des Parcs. 


ments de ses massifs au sud. La Seine et sa vallée mettent la Haute 
Normandie en communicalion avec Paris ; les hauteurs qui dominent 
la Basse Normandie, Monts d'Amain, forêt d'Écouves, forêt d'An- 
daine annoncent le plateau septentrional qui couvre le nord-ouest 
de la France. 

Toutefois des traits sont communs aux deux parties de la pro- 
vince : c’est d’abord le creusement profond des vallées, qui donne à 
la Normandie tant de sites pittoresques. « L’Orne traverse entre des 
berges relativement élevées la campagne de Caen. Dans les argiles 
du pays d'Auge, la Touques affouille sa vallée jusqu’à faire appa- 
raître le substratum jurassique. La Risle laboure d’un sillon profond 
les plateaux limoneux du Lieuvin. Enfin, dans la partie inférieure 
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de son cours, la Seine a puissamment enfoncé ses méandres entre 
des rives qui, de part et d'autre, dominent de plus de 100 mètres le 
niveau de sa vallée‘, » Au nord, l’Orne ne gagne la mer que par 
une série de défilés, elle s'ouvre un chemin à travers les dernières 
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Phot. Neurdein. 





Saint-Ceneri (Environs d'Alençon). 


arêtes du Bocage, en décrivant des méandres nettement dessinés par- 
fois, comme celui qui, en face de Thury, a été justement nommé 
par les Scandinaves l’île, le Hom (Holm). Sur les flancs méridio- 
naux des monts de la forêt d’Andaine, la Varenne à Domfront, la 


1 Vidal de la Blache, Tableau de la Géographie de la France, dans l'Histoire de 
France de Lavisse, t. I, 4. 
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Cance à Mortain s'ouvrent un chemin vers la Mayenne par d’étroits 
défilés, des brèches, des cascades. Ces contrées si accidentées ont 
mérité d'être appelées du nom de Suisse normande. 

Le littoral, jadis beaucoup plus éloigné, comme le prouve le phé- 
nomène même du creusement des vallées, n’est pas encore stable ; 
la mer attaque les falaises, qui conservent, dans le pays de Caux, 
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Vaucottes. — La Plage et les Falaises. 


leur sévère grandeur, à Etretat, à Vaucottes, à Fécamp, etc. L'hu- 
midité du sol travaille aussi à les ronger : car la Normandie est un 
pays essentiellement maritime ; sans toucher à l'Océan, elle est 
ouverte à l'influence des vents du large, des vents d’ouest et de sud- 
ouest, et elle reçoit une très grande quantité d’eau, plus considé- 
rable sur certains points, sur les hauteurs du Bocage, les plus éle- 
vées, les plus exposées aux vents venant de la Bretagne et de 
l'Océan, et aussi sur le plateau de Caux, exposé aux vents du nord 
et aux vents du sud-ouest. 

Humide et de climat maritime tempéré, sans saisons bien tran- 
chées, avec des hivers très doux, des étés presque toujours rafraîchis 
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par la brise de mer, la Normandie est aussi un pays presque tou- 
jours riche : le sol se prête à la culture ou est propre à l'élevage, 
comme dans les larges vallées du pays d'Auge, les vallées ou som- 
mets du Bocage; il demande à l’homme un minimum d'effort. L'in- 
dustrie d’ailleurs peut, elle aussi, s’alimenter par la quantité des 
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Le Tréport. 


Lithographie de Benoist. 


cours d’eau, petits ruisseaux creusant le pays de Caux et dévalant 
vers la Seine, entretenant les tissages autour de Rouen et dans la 
vallée, cours d’eau descendant des hauteurs de la Basse Normandie, 
qui ont fait jadis tourner tant de moulins, qui pourraient aujour- 
d’hui fournir plus de houille blanche qu’on ne leur en demande. Et 
la mer et les fleuves et Les baies offrent des ports propres à l’expor- 
tation des produits du sol et de l’industrie et à l'importation des 
matières premières. $ 

Région verdoyante et riche, la Normandie présente cependant 
une grande variété d’aspects, due précisément aux combinaisons 
multiples résultant des terrains et de la végétation. Elle est natu- 
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rellement divisée en un grand nombre de pays dont les noms remon- 
tent par delà les pagi de l’époque romaine et franque, jusqu'aux 
peuples gaulois; nous les énumérerons et caractériserons succes- 
sivement, en prenant garde qu’ils ne correspondent pas toujours 
aujourd'hui aux dénominations du passé. Nous n’oublierons pas non 
plus que, suivant la juste remarque de M. Sion, de vastes espaces 
sans nom déterminé relient les unes aux autres les contrées dont 
l'originalité est la plus saisissante, celles auxquelles le paysan a 
conservé un nom distinct. Il faut aussi éviter de donner des limites 
précises à ces pays, de tracer par exemple une frontière entre le 
Bocage et le Bessin; il est fort embarrassant de dire où commen- 
cent et finissent le pays de Caux, la vallée d’Auge… 


Les Pays. — Quand le voyageur, venant de l'Ile-de-France, fran- 
chit l'Epte, il entre dans le Vexin, démembrement de l’ancien pays 
des Véliocasses, qui s’étendait jusqu'à Rouen. En Normandie, le 
nom ne désigne plus que la région comprise entre l’Andelle, l'Epte 
et la Seine ; c’est le Vexin normand, faisant face, au delà de l’Epte, 
au Vexin français. Un historien, M. Luchaire, a pu dire justement 
que pour la possession de cette marche frontière de l'empire anglo- 
normand et du royaume des Capétiens, autant de sang avait été 
versé que pour la possession des plateaux de Lorraine. C'est un 
grand plateau calcaire où courait la voie romaine, que traverse 
encore aujourd'hui la grande route de Paris à Rouen ; il présente 
d'immenses champs de blé où les grands bœufs blancs, chers au 
chansonnier, traînent la charrue, de grandes fermes, de vastes 
exploitations rurales — telles que, par exemple, la ferme historique 
de Brémule — avec leurs habitations, leurs étables et leurs écuries, 
encadrées de rangées d’arbres. Cette région se termine sur la Seine 
par des éperons nettement dessinés, la côte Saint-Michel et celle 
de la Justice, en face de Vernon ; la côte historique qui porte 
le château Gaillard au-dessus des Andelys, et à l'extrémité de la 
vallée de l’Andelle, le profil si pur de la côte légendaire des Deux- 
Amants, | 

Au nord, une cassure presque rectiligne, des talus très rapides 
dominent de 60 à 80 mètres une sorte de grande dépression par- 
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semée de monticules, allongée entre deux escarpements. C’est le 
Bray, pays de vallons, de prairies, de pâturages. « Chaque herbage, 
dit M. de Lapparent, est entouré d’une ceinture d’arbustes, d’où se 
détachent quelques beaux arbres, chênes, hêtres ou frênes, attes- 
tant que ces riches pâturages ont dû être conquis sur une forêt qui 
recouvrait autrefois toute la contrée. Les fermes sont nombreuses 





Le Neuboursg. 
Lithographie de Benoist. 


disséminées et de peu d'importance ; les villages, presque entière- 
ment cachés dans des plis de terrain, consistent en un petit nombre 
d'habitations groupées autour de l’église. » 

Les étendues monotones recommencent avec le Caux, pays des 
Calètes, grand plateau crayeux recouvert d’une nappe d'argile et 
d'un manteau de limon, sol extrêmement perméable, dépourvu de 
sources et souvent manquant d’eau. Çà et là, de nombreuses fermes 
entourées, sur les quatre côtés, d’une double rangée d’arbres plantés 
sur des remparts de limon, donnent un aspect caractéristique, en 
l’égayant un peu, à cet immense plateau. Les cadres de verdure 
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qui dénoncent les habitations sont rapprochés ; les villages même 
sont de longues rues (Longuerue). Ce sont ces manifestations si fré- 
quentes de l'habitat humain et de sa longue ancienneté qui faisaient 
dire à un Américain le « fini de cela « the finished of it ». Vers 
la mer, le pavs de Caux se termine par des pentes abruptes, de 
hautes falaises encadrant des valleuses, souvent interrompues par 
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Conches. — La Vallée du Rouloir. 


les éboulements qui ont enlevé le dernier stade par lequel elles se 
raccordaient au rivage ; à l'extrémité de quelques courtes rivières, 
des ports ont conservé leurs noms germaniques ou scandinaves 
Dieppe, profond ; les Dalles, ruisseau ; Fécamp, fiskr, pêcherie. Vers 
la Seine aussi descendent des vallées profondes dont les eaux entre- 
tiennent de nombreuses usines, celles de Bolbec, de Lillebonne, ou 
des faubourgs industriels de Rouen. 

Géographiquement, il serait assez difficile de donner des limites 
au Roumois, paqus Rodomensis, qui doit son nom à la métropole. 
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Historiquement, le Roumois correspondait à l’ancien archidiaconé de 
Rouen, situé au nord de la Seine, mais avec une extension au sud 
entre l'Eure et la Risle, due sans doute à l’activité des premiers 





Laigle. — Église Saint-Martin. 
Lithographie de Séchan. 


archevêques. Aujourd’hui, c'est précisément à ce pays, situé entre 
Seine, Eure et Risle, que les géographes réservent le nom de Rou- 
mois. La Campagne du Neubourg, qui doit son nom à un important 
marché agricole, constitue avec le Roumois un ensemble de terrains 
crétacés, de hautes plaines de culture intense et de forêts, telles que 
la forêt de Brotonne. Sur la rive gauche de la Seine, l’Evrecin, pagus 
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Ebroïcencis, le Merezais, pagus Madriacencis représentés aujour- 
d'hui par de petits pays tels que le Thimerais, la plaine Saint-André, 
se continuent vers le nord par le pays d'Ouche ; les terres sont 
assez maigres, les forèts nombreuses, forêts de Châteauneuf, de 
Breteuil, de Conches, de Beaumont; mais l’industrie apparaît dans 
les vallées de l'Eure, de l’Iton, de l’Avre, avec des villes comme 
Evreux, Laigle, Rugles. Ce pays se termine sur les bords de l’Avre 
par une zone frontière, jadis aussi contestée entre les rois de France 
et les rois anglo-normands que le Vexin. La ville forte de Verneuil, 
les châteaux de Tillières et de Breteuil défendaient la Normandie de 
ce côté. 

Au delà de la Risle commence la Normandie moyenne, avec le 
Lieuvin, pagus Lisvinus, le pays d’Auge, ou vallée de la Touques. 
Ces deux pays ont le même aspect dû aux gras et verdoyants pâtu- 
rages; c’est la terre bénie de l'élevage et des fromages, des pommes 
et du cidre, la terre chère aux peintres et aux animaliers normands. 
Elle a de grands marchés : Bernay, Pont-l'Évêque, Pont-Audeïmer ; 
des villes industrielles comme Lisieux. Ici, point de villages com- 
pacts, mais des hameaux, des fermes isolées, des maisons de bois 
cachées dans la verdure. Ce merveilleux pays se termine par la cor- 
niche normande entre Honfleur {côte de Grâce) et Trouville, puis par 
la ligne des villes modernes de bains de mer : Deauville, Villers, 
Houlgate, Cabourg. Au delà du talus de la Dives, c’est enfin la Basse 
Normandie et ses Campagnes. pays de plaines ou de plateaux mé- 
diocres : la Campagne de Caen présente de longues ondulations à 
pente très douce, avec des régions arides où, suivant une expression 
locale, « il y a à peine assez de terre pour beurrer les cailloux » ; au 
nord de Caen, le blé, le colza s’étendaient jadis en de larges champs; 
ici, plus de haies, plus de lignes d'arbres continues ; pas de maisons 
isolées, des villages groupés autour de ces jolis clochers dont les 
carrières d'Allemagne, de Calix ont fourni les matériaux, et le 
génie normand, la coupe élancée ; villages où aujourd’hui trop 
souvent les constructions tombent partiellement en ruines, bientôt 
« deserted villages » de cette contrée que la disparition du colza et 
l'alcoolisme appauvrissent et dépeuplent. 

A l’ouest de la plaine de Caen, le Bessin offre des haies vives, de 
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grandes rangées d'arbres, chênes et ormes, de superbes prairies, 
des pommiers, ces deux caractéristiques du paysage normand. Au 
sud, la bande de terrains jurassiques prend en écharpe toute la 
Basse Normandie, en enveloppant les terrains primaires du massif 





Phot. Mon. Hist. 
Verneuil. — Église de la Madeleine. 


armoricain : la Campagne de Caen se prolonge donc par la Cam- 
pagne de Falaise (Hiémois), région de plaines bien cultivées, par la 
Campagne d’Argentan, par celle d'Alençon, au revers de régions 
montagneuses qui dominent la Basse Normandie. Il y a un contraste 
marqué entre toutes ces régions de plaines : plaines Saint-André, 
Lieuvin, Campagnes, Bessin et les massifs montagneux du Perche, 
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dont Mortagne est le centre, avec les monts d’Amain, la forût 
d'Écouves, la forêt d’Andaine, centres importants de dispersion des 
eaux, enfin avec les pays montueux et pittoresques par excellence : 
le pays d’Houlme, le Passais, le Bocage, le Mortainais, l’Avranchin, 
subdivisions plus ou moins arbitraires et d’origine historique d'une 
région type : le Bocage. Le Bocage, ce mot évoque des terres argi- 
leuses couvertes de prairies ; iles crêtes sont couronnées d’ajoncs et 
de bruyères, les maisons sont bâties en torchis reliant des schistes ; 
c’est un pays boisé, accidenté, pourvu de nombreux cours d’eau que 
l'industrie utilisa en créant ces gros bourgs, Villedieu-les-Poëles, 
Tinchebray, Sourdeval: 

Le Cotentin avec ses nombreuses cités : Cherbourg, le grand 
port de guerre, Saint-Sauveur-le-Vicomte, Valognes, pittoresques 
petites villes, avec les presqu’îles découpées qui le terminent au 
nord, les marais qui au sud l’isolent et ferment ce qu’on appelait au 
moyen âge « le Clos du Cotentin »,-est encore un pays maritime, 
une terre qui appela les colonies noroises auxquelles elle doit les 
noms de ses caps, de ses baies, de ses bourgs, Barfleur, la Hogue, 
Briquebec,. la Hague; mais, plus au sud, l’Avranchin, qui n’est 
qu'une partie du Bocage, est le moins normand des pays; plus 
d’appellations scandinaves, mais des terminaisons en ay, ey, qui 
rappellent les suffixes latins en acum;.le village même a changé 
d'aspect et annonce la Bretagne. Sans doute ce pays fut longtemps 
breton ; autour de cette baie du Mont Saint-Michel, si bien située 
pour unir la Normandie à la Bretagne, il s'est versé beaucoup de 
sang. Les chefs normands de la Seine, comtes, puis ducs de Nor- 
mandie et leurs voisins, les comtes de Rennes, qui devaient devenir 
ducs de Bretagne, se disputaient cette contrée qui est restée nor- 
mande par droit de conquête. Ne l’est-elle pas par ses verdoyants 
pâturages, par sa richesse ? 

C’est la mer qui a formé la Normandie, elle lui a donné son cli- 
mat humide, partant, sa fertilité. Elle lui a donné son activité com- 
merciale. Comme on l’a justement remarqué, la Normandie est 
tournée vers la mer; elle s’incline vers elle par le grand fleuve dont 
elle possède le cours inférieur, par les nombreux cours d’eau de la 
Basse Normandie, Touques, Dives, Orne, par les terres découpées 
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qui terminent au nord le Cotentin. Par là, elle devait attirer les con- 
quérants saxons, puis scandinaves. C'est à la mer qu’elle doit une 
partie de sa population et que celle-ci: doit encore aujourd’hui 
la vie. Ce sont les marins, les hommes du Nord, les Northmen, qui 


ont fait la Normandie, ont baptisé ses baies, ses villes maritimes, 
ses îles. 





Briquebec. 
Lithographie de Maugendre. 


Mais bien auparavant d’autres hommes étaient apparus sur le sol; 
ils avaient, eux, nommé les fleuves : Dives, Dromme, Oudon. Quels 


furent ces hommes ? Demandons-le à l'histoire ou plutôt à la préhis- 
toire. | 


II. — HISTOIRE 


L'époque préhistorique. — Dans un site des plus romantiques où 
se trouve le tombeau de l'actrice Marie Joly, à la station de Soumont- 
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Saint-Quentin, qui domine les gorges profondes de la Laize, apparut 
l’homme préhistorique. La hache chelléenne a été recueillie sur les 
rivages du Calvados à la Brèche-Marais, près de Luc : on a retrouvé 
çà et là des silex moustériens ; enfin tant à Léry, dans la vallée de 
la Seine {Haute Normandie), qu'à Vaucelles, quartier de Caen, on 
a mis au jour des crânes comparables à ceux des Troglodytes du 
Périgord. Mais c’est surtout à l’époque néolithique que se révèle, 
par de nombreuses traces, l'habitat humain. Quantité de stations ont 
été reconnues sur les côtes de la Manche, soit dans les falaises de 
la Seine-Inférieure, aux Hogues, près Yport, à Neuville-les-Dieppe, 
à Saint-Aubin-Jouxte-Boulleng, soit sur les rives de l’estuaire de la 
Seine, à Pennedepie, à Vasouy, soit sur les côtes du Cotentin à 
la Hougue ; d’autres enfin dominent les vallées des fleuves : vallée 
de la Seine à Saint-Pierre-d’Autils, vallée de PAndelle, vallée de la 
Risle. La Basse Normandie est pays de menhirs et de dolmens ; si 
on n’y trouve pas des alignements comme ceux de Carnac, si les 
dolmens n’y sont pas aussi nombreux que dans la Bretagne ou le 
centre de la France, encore n’en reconnaît-on pas moins un grand 
nombre, dans l’Orne surtout. L’âge du bronze est représenté par des 
armes du type morgien retrouvées à Vaucelles dans la vallée de 
l'Orne et Port-en-Bessin possède tout un atelier de ces armes au 
hameau de Castel. L’épée de bronze a été signalée à Moidrey sur les 
bords du Couesnon. Au cimetière de Mondeville, les objets de bronze 
sont déjà confondus avec les anneaux de fer. et nous voici arrivés en 
pleine époque historique. 


Époque gallo-romaine. — Les Celtes, les Ligures ont dénommé 
une partie des accidents physiques : les cours d’eau par exemple. 
L'unité de la région n'était point faite encore, ce fut l’œuvre de 
Rome. Dans la Gaule celtique, César note les Ambibariti (Avran- 
chin), les Unelli (Cotentin), les Lexovii (Lisieux), les Esuvii (Séez), 
dont les Viducasses (Vieux) et les Bajocasses (Bayeux) n'ont été 
vraisemblablement que des démembrements, une partie de la 
grande confédération des Aulerci, les Éburovices (Evreux) ; dans la 
Belgique, les Calètes {Pays de Caux) et les Véliocasses (Rouen et 
Vexin). Quelques-uns de ces peuples ont pris part à la résistance des 
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Belges et des Vénètes ; tous fournirent d'importants contingents à 
” Vercingétorix, ensuite la paix romaine s’étendit sur ce pays pour 
trois siècles. Ici comme ailleurs, a dit Jullian, «les Romains ne chan- 
gèrent point la direction des voies anciennes et ne firent le plus sou- 
vent qu'élargir, durcir et ravaler les longs sentiers gaulois ». La 
route de Lyon à la Manche traverse l’Andelle à Ritumagos (Radepont), 
rejoint la Seine à Rotomagos (Rouen), atteint l'estuaire à Caracoti- 
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Lillebonne. — Le Théâtre romain. 


num (Harfleur). Une voie unit la vallée de Ia Loire aux côtes de la 
Manche par Aregenua (Vieux), Augustodurum (Bayeux). Des voies 
transversales unissent les pays des deux rives de la Seine en partant 
soit de Juliobona (Lillebonne) pour gagner Noviomagos (Lisieux), 
soit de Rouen pour se diriger vers les villes des Aulerques. Des 
villes se forment au croisement de ces routes : chez les Calètes, 
Juliobona avec son théâtre, ses aqueducs, ses bains, son château, 
ses nombreuses villas ; chez les Aulerques, Mediolanum Aulercorum 
(Saint-Aubin du Vieil-Évreux), chez les Viducasses, Aregenua qui a 
un théâtre et des Thermes ; Augustodurum, cité des Bajocasses, 
centre religieux important avec un temple voué à Belenus, des 
thermes, un château; chez Les Ambibariti et les Unelli, Alauna qui 
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est peut-être Valognes, Crociatonum qui est peut-être Carentan ; 
Ingena, Cosedia, qui sont peut-être Avranches et Coutances. En dehors 
de ces cités, il y eut alors un grand nombre d’endroits habités : sur 
le littoral du Calvados, dans les forêts de Brotonne et de Rouvray 
s’élevaient de nombreuses villas. Tout ce que nous savons de la 





Coutances. — Les Ruincs de l’Aqueduc. 
Lithographie de Chapuis. 


région normande à cette époque révèle un pays prospère, un peuple 
reconnaissant à Auguste, à Mercure, dieu protecteur du commerce : 
l’un des plus beaux trésors du monde antique est celui de Mercure 
Auguste Canetos trouvé à Berthouville près de Bernay. C'est par 
une inscription provenant de la cité des Viducasses, la fameuse ins- 
cription de Torigny, transportée à Saint-Lô par les Matignons, que 
nous connaissons l’une des attributions des assemblées provinciales 
de la Gaule. La région ne forme une unité politique qu’à une époque 
tardive. Les peuples à l'est de la Seine font partie de la Belgique, à 
l’ouest de la Lyonnaise. Sous Dioclétien, la Lyonnaise est coupée 
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en deux : l’Armorique et ce qui est aujourd’hui la Normandie cons- 
tituent la 11° Lyonnaise. Vers 385, la Il° Lyonnaise est à son tour 
démembrée en I° et III Lyonnaise et la IE° Lyonnaise, c’est la pro- 
vince ecclésiastique de Rouen, le futur duché de Normandie, 


L'évangélisation de la II° Lyonnaise. — La première tentative d’é- 
vangélisation est probablement le fait d’un compagnon de saint-Denis, 
saint Nicaise. Il fut massacré avec ses compagnons au moment où 
il passait l’Epte. Il est honoré aujourd’hui dans le Vexin normand à 
Saint-Clair-sur-Epte et à Écouis. Sainte Honorine a été mise à mort 
près de Lillebonne ; son corps, suivant la tradition, fut recueilli à 
l'estuaire de la Seine, l’abbaye de Graville a gardé son nom. L'église 
de Rouen nous apparaît dans toute son activité à la fin du 1v° siècle 
avec saint Victrice. L’évangélisation des pays à l’ouest de la Seine 
semble surtout le fait de saint Martin et de son disciple, saint Ger- 
main. Un grand nombre d'églises leur sont dédiées ; suivant un 
dicton : 


Saint Martin et Sainte Marie 
Se partagent la Normandie. 


Le christianisme rencontrait dans la 1! Lyonnaise des circons- 
tances particulièrement difficiles ; il avait à lutter contre les popu- 
lations barbares et païennes qui venaient de s’y établir. La pax 
romana à été troublée au n° siècle, à la fin du :1v° et peut-être au 
commencement du v° par des invasions qui contraignÿrent les 
Romains à organiser le Littus saxonicum; d'autre part, la Notitia 
dignitatum, rédigée vers l’an 400, nous montre la présence de nom- 
breux corps auxiliaires germaniques. 


Les Francs. — Sous la domination franque, la II° Lyonnaise fut 
presque toujours attribuée au roi qui possédait Paris. Les Francs 
étaient peu nombreux, leur arrivée dans cette région a apporté cepen- 
dant de grands changements dans l'état social : car le droit franc 
s’est établi avec le tribunal du comte et prédomine encore dans le 
droit coutumier normand. La civilisation franque ne s’est révélée que 
par les vases de terre, les haches, les couteaux, les flèches, les 
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médailles trouvés dans les cimetières. C’est de là que provient le 
trésor d’Airan qui se trouve au Musée des Antiquaires de Norman- 
die à Caen. L'institution monastique se manifeste d’abord par des 
créations isolées : Mandane et Chesay au diocèse d’Avranches fon- 
dées par saint Pair vers 550, Nanteuil sur la frontière des diocèses 
de Bayeux et de Coutances fondé par saint Marcouf, le monastère 





Phol, Neurdein. 


Abbaye de Saint-Wandrille. — Le Cloître et l'Église. 


des Deux Jumeaux entre Isigny et Bayeux. Vers 593, saint Évroult 
établit dans la forêt d’Ouche l’abbaye qui a gardé son nom. Mais c’est 
le vn° siècle qui fut le siècle des grandes fondations monastiques. 
Près de Rouen existait déjà le monastère que l’on appela plus tard 
Saint-Ouen : sous l’épiscopat de ce ministre de Dagobert furent fon- 
dés Fontenelle sur les bords de la Seine par le comte Wandrille qui 
lui donna son nom, Jumièges par le comte Philibert. Rapidement 
florissants, les deux monastères créèrent de nombreux oratoires : 
Saint-Saturnin, Notre-Dame de Caillouville, Saint-Amand et dans le 
pays de Bray, Montreuil-en-Brémontier. Les deux abbayes contri- 
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buèrent aussi à la fondation de monastères de femmes : Logium (Cau- 
debecquet) en face de Fontenelle, Fécamp, Pavilly, Montivilliers. 
Cette colonisation monastique repeupla la vallée de la Seine, le pays 
de Caux, toute la partie du pays où déjà les Romains avaient laissé 
des traces si nombreuses de leur activité. Ce mouvement s’étendit 
ensuite à l’ouest de la Seine : l’abbaye du Ham près de Valognes 
fut fondée par saint Frodomond ; au diocèse d'Évreux naquirent la 
Croix-Saint-Leufroy et Saint-Taurin ; au diocèse de Séez, Saint- 
Didier-en-Ecouves, Montméré, Almenèches ; enfin l’abbaye du Mont 
Saint-Michel termine l'ère des fondations monastiques en 709. 

Au moment où commencent les invasions normandes, voici l’as- 
pect que présente la province de Rouen : des villes peu nombreuses 
(Rouen est la seule qui paraisse avoir quelque activité), des marchés, 
de grandes villas données parfois à des fidèles des rois, première 
manifestation de la féodalité, des évêchés qui ont encore à lutter 
contre les usages païens, des monastères nombreux et riches sur- 
tout dans la vallée de la Seine. 


Les invasions normandes et bretonnes. — Dès 820, une première 
bande normande apparut dans l’estuaire de la Seine ; toutefois, ce 
n'est qu'en 841 qu’eut lieu la première invasion ; la bande d’Oscar 
brûla Rouen le 14 mai et s’empara de l’abbaye de Saint-Ouen. Dès 
lors, les incursions des hardis vikings montés sur leurs drakars 
sont perpétuelles; aux diètes de Pitres, Charles le Chauve ordonne 
de barrer les vallées de la Seine, de l’Eure et de l’Andelle, mais il 
ne peut réussir à chasser les Normands. Leur grande armée qui va 
assiéger Paris paraît sous les murs de Rouen en 885; en 890 elle 
part pour le Cotentin et la Bretagne. Sans doute elle s'est fragmen- 
tée en une foule de petites bandes établies soit dans une île flu- 
viale, soit dans une presqu'île facile à retrancher. Celle de Rollon, 
après de nombreuses campagnes et un échec au siège de Chartres, 
reçoit en 914 de Charles le Simple le territoire qu’elle occupe, ce 
qui ne veut pas dire toute la Normandie. D’autre part en effet les 
Bretons s’étaient emparés, de 846 à 867, de l’Avranchin, du Coten- 
tin; ils avaient poussé jusqu'à Bayeux et même au delà. Des noms 
de lieu rappellent encore, en Basse Normandie, l'occupation bre- 


Google 


22 LA NORMANDIE 


tonne : Bretteville-sur-Laize, Bretteville-sur-Odon, Bretteville-l'Or- 
gueilleuse, etc. 


Le duché de Normandie. — Il est donc évident que Rollon a pos- 
sédé tout d’abord la Haute Normandie. C’est seulement en 924 qu’il 
reçut le Bessin, et en 933 que son fils, Guillaume Longue Épée, 
acquit la région voisine de la Bretagne. L’état normand ne s’est 
donc constitué dans ses limites définitives qu’avec le second duc. 
Après l'assassinat de ce prince en 942, le duché menacé par le 
comte de Flandre, puis par le roi Louis IV d’Outremer fut sauvé 
par les Normands de l’Ouest, au combat de la Dives, mais Richard I 
ne put se maintenir qu’en appelant de nouvelles bandes normandes 
qui prolongèrent la période des invasions. 

La région avail sans doute beaucoup souffert par le fait des 
invasions normandes; elle était, sur certains points, presque déserte ; 
les Normands cherchaient des terres, ils en avaient à leur disposi- 
tion, Rollon divisa le pays entre les chefs ; très probablement, il 
établit ses soldats sur le domaine ducal, en le partageant par portions 
égales. Pendant tout le x° siècle et jusqu’en 1014 arrivèrent de nou- 
velles bandes ; il y a donc eu colonisation noroise. Mais quelle 
qu’ait été l'aptitude des Scandinaves à « remplir la terre », la petite 
bande des Normands ne suffit pas à repeupler la Neustrie et il fallut 
appeler des Adtes des régions voisines. 

Les Normands, n’étant que la moindre partie de la population, ne 
purent conserver leur originalité, leur langue. Ils ont surtout peuplé 
les côtes, les bords des fleuves, et la toponymie rappelle leurs cam- 
pements souvent assez loin dans l’intérieur des terres. Ce sont 
tantôt des désignations d’accidents physiques : bec, ruisseau (Cau- 
debec, Criquebec), fleur ou plutôt flodh, fleu, flot, dans Honnefleu 
(Honfleur, Harfleur, Barfleur) ; mare, étang (Alvimare); dal, vallée 
(Oudalle) ; Aolm, île, presqu'île (le Hom près de Thury-Harcourt) ; 
hoc, pointe (le Hoc, près du Havre). D’autres indiquent la culture : ff, 
place couverte de gazon, terminaison si fréquente dans le pays de 
Caux : Yvetot, Criquetot et dans quantité de villages autour du 
Havre et de Goderville ; /onde, bocage (la forêt de la Londe), éurf, 
terrain défriché (Thuit-Hébert); d’autres encore l’occupation : bœuf, 
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demeure passagère, du norois bud, bye (Hambye, Criquebœuf) 
cotte, petite maison ; gard, jardin ; hus, maison ; torp, village. Mais si 
la physionomie des noms de lieu révèle la colonisation scandinave, 
si le type blond aux yeux bleus s’est quelquefois conservé, il est pro- 
bable que les Normands n’avaient guère amené de femmes avec eux 
et c’est ce qui explique que presque aucune trace scandinave ne 





Falaise. — Château. 
Lithographie de Sagot. 


! 
puisse être relevée dans la langue et que le droit coutumier paraisse 


plutôt d’origine franque. Aussi l'originalité des institutions nor- 
mandes semble due plutôt aux circonstances particulières dans les- 
quelles s’est développé cet état qu'aux influences noroises. Le mode 
de tenure de la terre, en dépit de ses origines particulières, en dépit 
des idées d'égalité qui avaient pu subsister parmi les compagnons 
d'armes de Rollon, a pris partout l'aspect du bénéfice. Toutefois la 
féodalité normande a conservé, plus qu'aucune autre, le goût de l'in- 
dépendance qui se manifeste lors de la révolte de Rioulf contre 
Guillaume Longue Épée. Le paysan, lui aussi, n’admet pas qu’on lui 
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enlève ses droits sur la forêt et la pâture ; il se révolte au début 
du règne de Richard IL. Des tenanciers laboureurs doivent le service 
militaire, ce sont les vavasseurs, nom encore si répandu en Nor- 
mandie. Enfin la disparition très rapide du servage dénote aussi la 
présence d’une race habiluée à la liberté. 

C’est sous les ducs Richard I‘ et Richard IT que le duché s’orga- 





Abbaye de Cerisy-la-Forêt. 
Lithographie de Benoist. 


nise, se repeuple ; le christianisme y refleurit; les abbayes sont 
restaurées, associées au mouvement de réforme, comme celle du 
Mont Saint-Michel ou de Saint-Ouen. À Fécamp, à Jumièges, au 
Mont Saint-Michel, s’établissent les Clunisiens, conduits par les 
chefs du mouvement réformiste : Guillaume de Saint-Bénigne et 
Maïeul. 

La Normandie, colonie scandinave, commence à son tour à essai- 
mer : les Normands de Normandie vont fonder un nouvel état; c’est 
sous Richard II que se dessine le mouvement d’émigration vers 
l'Italie méridionale, qui aboutit à la conquête de l'Italie péninsulaire 


Original from 


Digitized by Loc qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


HISTOIRE 25 


et à la fondation du royaume des Deux-Siciles. L'activité belliqueuse 
des Normands était loin de s’éteindre et les expéditions méditerra- 
néennes ne devaient pas suflire à la satisfaire. Aux soixante années 
de calme relatif qui s’écoulent de 965 à 1026, succède une ère d’agi- 
tation, avec le court règne de Richard IIT, 1026-1028; celui de 
Robert le Magnifique, 1028-1035 et les débuts du règne de Guillaume, 
1035-1066. 

Robert le Magnifique partant pour le pèlerimage de Terre Sainte, 
obéissait sans doute à l’humeur vagabonde, mêlée maintenant 
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Bayeux. — Traversée du Couesnon. 
Tapisserie. 


d’un sentiment de piété, qui avait animé les conquérants de l'Italie. 
Il laissait toutefois le duché dans une situation précaire, que sa mort 
prématurée à Nicée vint aggraver. Guillaume dut se débattre pen- 
dant vingt-cinq ans dans des luttes contre ses vassaux et contre les 
vicomtes ; il eut même pour adversaire son allié de la première 
heure, le roi de France, le Capétien Henri I”, qui oubliait l’appui 
donné à sa maison par le duc Richard [°'; il en triompha à Morte- 
mer et à Varaville. Henri I°* avait compris quel danger pouvait faire 
courir à la monarchie ce puissant vassal installé aux portes de Paris 
sur l’Epte et sur l’Avre, et qui revendiquait le Vexin et le Maine. 
Heureusement pour Guillaume, Henri [° n'avait pas les forces de sa 
politique; il mourut, et la minorité de Philippe I* permit à son vas- 
sal la conquête du Maine et celle de l'Angleterre. 
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Au moment où Guillaume se prépare à cette conquête, la Nor- 
mandie est à la fois riche et civilisée, plus riche, plus civilisée que le 
domaine royal. En dehors de la colonisation des Normands, la terre 
a été remise en valeur par de nouvelles fondations monastiques. De 








Abbaye du Bec. 


Lithographie de Benoist. 


l’an mille à la conquête de l'Angleterre, les fondations se sont suc- 
cédé : la Sainte-Trinité de Rouen, Bonneville, l'Abbaye du Bec, 
Cerisy, Troarn, Fontenay, Conches, Liré, Saint-Pierre-sur-Dives, 
Saint-Martin-de-Séez, Bernay, Préaux, Grestain, Cormeilles, Lessay, 
Montebourg. Guillaume et Mathilde y ajoutent les abbayes de Caen. 

L'Église a seule créé la vie intellectuelle ; à l'école de Fécamp, 
étaient élevés les ducs ; l'école épiscopale d’Avranches eut une heure 
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de célébrité avec Lanfranc sorti des écoles de Pavie et de Bologne ; 
il transporta son enseignement à l'Abbaye du Bec qui devait briller 
de la gloire que lui conféra l’un des plus grands théologiens du 
moyen âge, saint Anselme. Par ces écoles et avec ces deux hommes, 
la science italienne a pénétré le duché. 

Une province riche en hommes et en chevaux et où le service féo- 
dal était organisé et soumis à des règles fixes, riche en navires, en 
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Dives. — Ensemble sud-ouest de l'Église. 


ressources de tout genre et où l'esprit des grandes aventures n’était 
pas apaisé, un baronnage turbulentet belliqueux, mais qui constituait 
avec l’épiscopat normand, une réserve de talents militaires et admi- 
nistratfs, un pouvoir ducal fortement centralisé et déjà pourvu, sans 
doute, des organes essentiels d’un gouvernement, tels furent, avec 
le génie de Guillaume, les éléments de la conquête. 

Partie de Dives, puis de Saint-Valery, l’armée d’invasion était victo- 
rieuse le 14 septembre 1066 à Hastings et pour une période de cent 
cinquante ans, l’histoire de la Normandie était liée intimement à celle 
de l'Angleterre dont, en réalité, elle ne se sépare jamais complète- 
ment. 
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La Normandie dans l’état anglo-normand. — Un demi-siècle seu- 
lement après la fondation des états normands en Italie, une nou- 
velle conquête, une nouvelle colonie atteste l’extraordinaire vitalité 
de la race ; car il ne semble pas que la conquête ait appauvri la Nor- 
mandie ; bien au contraire, elle a dû développer entre les deux pays 
des relations économiques qui au reste existaient déjà auparavant. 
Les seigneurs, les abbayes, les églises reçurent des terres considé- 
rables en Angleterre. Mais le duché n'a pas connu une existence 
plus paisible. Les dernières années de Guillaume furent troublées par 
les révoltes de ses fils et la jalousie de Philippe [*. Guillaume avait 
à peine cessé de régner, que l'agitation et les guerres privées recom- 
mençaient; la Normandie était échue à Robert Courteheuse. Inca- 
pable de l’administrer, il partit pour la croisade et la remit en gage 
à son frère Guillaume le Roux, roi d'Angleterre. A la mort de celui- 
ci, la longue lutte entre Robert Courteheuse et le roi Henri [°° d’An- 
gleterre qui se termina par la bataille de Tinchebray (1106) mit le 
comble aux malheurs du duché. 

À partir de cette date, la Normandie fut de nouveau réunie sous la 
même domination que l’Angleterre, elle devint l’objet de toutes les 
attaques des rois de France, jaloux depuis quarante ans déjà de la 
trop grande puissance de leur vassal; l’état d'esprit inquiet et bel- 
liqueux de la féodalité normande n'avait pas disparu; il fut soigneu- 
sement entretenu par Louis VI, qui opposa à Henri I‘ le fils de Ro- 
bert Courteheuse, Guillaume Cliton. La domination de Henri [°° fut 
pendant toute cette époque, des plus précaires ; la Normandie fut 
ravagée, mise à feu et à sang, les châteaux se multiplièrent, les 
villes se fortifièrent; peut-être obtinrent-elles certains privilèges des- 
tinés à les peupler. 

Il y avait quelques années seulement que la Normandie jouissait 
de la paix, lorsqu'elle fut de nouveau le théâtre de guerres civiles, par 
suite de la mort de Henri [°' et de la compétition qui mit aux prises 
pour la possession de l’empire anglo-normand, sa fille Mathilde, 
l'Empress remariée au comte d'Anjou Geoffroi Plantegenet, et son 
neveu Étienne de Blois, petit-fils du Conquérant. 


La Normandie angevine. — En 1148, Geoffroi était maitre de la 
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Normandie ; en 1149 il faisait couronner duc son fils Henri. Plus 
tard, Étienne resté maître de l'Angleterre désignait le jeune duc 
comme son héritier. Marié à Éléonore d'Aquitaine, celui-ci réunis- 
sait à ses immenses domaines le Poitou et l’Aquitaine : ainsi se cons- 
tituait l'empire angevin. Le duché se trouvait dès lors engagé de 
nouveau dans la terrible lutte de la monarchie anglo-normande et de 
la monarchie française. Mais, au point de vue économique, la Nor- 
mandie ne put que gagner à se trouver au centre géographique et 
politique d’un empire qui s’étendait des Pyrénées aux montagnes de 
l'Écosse. Le commerce des vins a, de tout temps, été un des élé- 
ments de la fortune de ce pays. Les Rouennais accaparent le com- 
merce des vins de la Bourgogne et de l’Orléanais, Caen devient le 
centre du commerce des vins du Bordelais que ses marchands 
réexpédient en Angleterre. Le développement des industries du tis- 
sage à Rouen, à Caen, à Falaise, encourage la culture des plantes 
tinctoriales. C’est une époque de prospérité qu’attestent, lors de la 
reconquête française, les chroniqueurs Rigord et Guillaume le Bre- 
ton et qui se manifeste par la construction de nouvelles églises dans 
les villes et dans les campagnes. 

En même temps, les institutions administratives, déjà développées 
se précisent : Échiquier à la fois cour de justice et cour des comptes, 
sénéchal, juges itinérants, jurys d'enquête. A la fin du xm° siècle 
les Coutumes auxquelles les Normands furent toujours si attachés, 
sont rédigées. Tout marque un degré de perfectionnement dans les 
institutions monarchiques, dans l’organisation financière. Les Plan- 
tegenets tiennent de plus en plus la féodalité dans leurs mains puis- 
santes, ils codifient les usages féodaux et soumettent les seigneurs à 
des obligations strictes ; ils veulent aussi subjuguer le clergé qui 
prit parti pour le Normand Thomas Becket dans sa lulte contre 
Henri Il. Les rois angevins sont favorables aux abbayes qui mettent 
la terre en valeur ; de nouvelles fondations monastiques apparaissent, 
qui défrichent les contrées jusqu'ici négligées ; ce sont Mortemer, 
Valmont, le Valasse. Les Plantegenets s'appuient aussi sur les 
villes. Henri IT a encouragé la vie communale, la diffusion des Éta- 
blissements de Rouen. | 

Mais la noblesse subit péniblement le joug de Henri IT; ralliée un 
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instant à Richard Cœur-de-Lion, elle déteste Jean sans Terre; la 
pénurie du trésor royal, épuisé par la rançon de Richard et les pro- 
digalités de Jean, compromet la domination angevine. Non plus que 
l'Angleterre, la Normandie ne peut plus suffire à la coûteuse politique 
des Plantegenets, à leurs excessives dépenses. La détresse finan- 
cière précède et prépare la reconquête que les fautes de Jean sans 
Terre, si habilement exploitées par Philippe-Auguste, ont rendue 
inévitable. Les Angevins couvrent en vain la Normandie de ces châ- 
teaux formidables aux donjons puissants dont le Château-Gaillard fut 
le plus beau spécimen ; le Château-Gaillard pris, Philippe-Auguste, 
maître de l’Évrecin depuis 1202, est aux portes de Rouen; la con- 
quête du reste de la Normandie n’est plus qu’un jeu. Si la con- 
damnation de Jean sans Terre la justifie, son impopularité person- 
nelle [a rend facile. 


La Normandie française. — La Normandie était devenue française. 
Il semble qu’il ÿ ait eu, pendant quelque temps, un parti qui regret- 
tait, sinon la dominalion anglaise, du moins celle des Plantegenets. 
Les seigneurs avaient des fiefs en Angleterre, des abbayes y avaient 
des possessions ; des bourgeois, des intérêts commerciaux; Rouen, 
des privilèges ; mais, en 1259, le traité de Paris régla la situation 
de la Normandie, et la guerre maritime avec l'Angleterre sous Phi- 
lippe le Bel trouva les Normands ralliés à la France. Les Capétiens, 
d’ailleurs, suivirent une politique très habile. Ils se gardèrent de 
supprimer le duché ; toutefois, pendant plus d’un siècle, le titre de 
duc n’a plus été porté. Sur cette frontière méridionale de la Basse 
Normandie qui déjà, au temps des premiers ducs, avait une existence 
à part, se constituèrent des apanages. L’un des fils de saint Louis, 
Pierre, reçut le comté d'Alençon et du Perche, qui fit retour à la 
couronne en 1284, mais fut ensuite donné par Philippe le Bel à 
son frère Charles de Valois. Philippe le Bel donna, à son autre 
frère Louis, le comté d’Évreux; Louis X y ajouta le comté de Lon- 
gueville, sur les bords de la Seine et Philippe le Long le comté de 
Mortain, et les châtellenies de Mantes, Pacy, Anet, Nonancourt. 
Ainsi les Capétiens créèrent cette puissante maison d'Évreux, qui 
allait être si redoutable aux Valois, leurs successeurs. Peut-être 
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avaient-ils voulu démembrer le duché, qui n’eut pour ainsi dire, 
plus d'existence politique. Le grand sénéchal fut supprimé, ce qui 
donna une grande importance aux baillis établis à Rouen, dans le 
pays de Caux, à Gisors, à Caen, à Coutances. Les vicomtes ne 
furent plus que leurs lieutenants; on conserva l’Échiquier des 
causes, mais les juges qui vinrent y siéger furent empruntés à la 
cour du roi; on respecta toutefois la coutume de Normandie. A 
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Alençon. — Le château des Ducs. 


l'égard des différentes classes de la société, la politique royale ne fut 
pas moins adroite; on confisqua les fiefs de certains barons restés 
fidèles à Jean sans Terre ; on en créa d’autres au profit des agents 
du roi ou des seigneurs qui avaient accepté la domination française. 
Philippe-Auguste sut se concilier l’épiscopat par l'abandon du droit 
de régale, saint Louis se montra favorable à la propagation des 
ordres mendiants : Cordeliers, Dominicains, Carmes, Croisiers. 
C’est une époque de prospérité financière pour les abbayes. Cette 
prospérité est générale : les lieux habités ne furent jamais plus 
nombreux, les défrichements continuent, l’agriculture se développe 
et aussi l’industrie. 
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Avant que la richesse de la Normandie attirât sur elle les ravages 
de l’armée d'Édouard III, elle lui valut des charges financières con- 
sidérables. La mauvaise humeur causée par la fiscalité royale et par 
les excès de pouvoir des baillis, l'attachement de la province à ses 
coutumes, aboutirent à une protestation générale. Louis X désarma 
l'opposition par la célèbre Charte aux Normands (1315) à laquelle, 
pendant des siècles, « les Normands se sont attachés, a dit un his- 
torien normand, M. C. V. Langlois, comme au symbole de leur 
individualité provinciale ». 


La Normandie sous les Valois. — C’est pour donner satisfaction 
à cet esprit d’'individualisme que les Valois ressuscitèrent le duché ; 
le fils aîné de Philippe VI, Jean, recevait en 1333, des mains de 
l’archevèque, dans la cathédrale de Rouen, l'anneau d’or des ducs 
de Normandie. Quand la guerre avec l’Angleterre éclata, les Valois 
durent s'adresser aux États provinciaux, pour avoir de nouvelles 
ressources, et ils leur offrirent, en 1339, de faire en commun la con- 
quête de l'Angleterre. Dès l’année suivante, la province était fort 
éprouvée par la destruction de sa marine, à la bataille de l’Ecluse. 
En 1346, la riche Normandie devenait à son tour l'objectif des enva- 
hisseurs ; ils étaient conduits par un traitre, un Normand : Godefroi 
d'Harcourt. L'armée anglaise débarqua à Saint-Vaast-la-Hougue, 
après avoir pillé et brûlé Valognes, Carentan, Saint-Lô, Thorigny, 
elle était devant Caen le 26 juillet et s’en emparait le même jour 
malgré une vigoureuse résistance ; elle traversa ensuite, en la rava- 
geant, la moyenne Normandie et passa la Seine à Poissy. 

A la mort de Philippe VI, Jean lui succède et le dauphin Charles 
devient lieutenant du roi en Normandie : les réunions des États 
provinciaux se multiplient : il faut songer à la défense de la Basse 
Normandie, menacée par lesarmées anglaises : surtoutil faut se préoc- 
cuper des menées du comte d'Évreux, maintenant roi de Navarre. 
Charles le Mauvais, jaloux de la faveur dont jouit le connétable 
Charles d’Espagne, le fait assassiner à Laigle et, à partir de cette 
date, conspire avec les mécontents. Qui ne connaît le fameux récit 
où Froissart nous montre Jean le Bon survenant brusquement à 
Rouen, faisant jeter en prison le roi de Navarre et décapiter le 
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comte d'Harcourt ? Les bandes de Philippe de Navarre se joignent 
alors aux troupes anglaises et aux grandes compagnies et, jusqu’à 
la fin du règne, ravagent la Basse Normandie, transformant les vil- 
lages, les églises, les abbayes en forteresses, isolant les villes et 
les contraignant à un vigoureux effort financier et militaire qui fit 
grand honneur à leur patriotisme et à l'habileté de Duguesclin. 





. Phot, Neurdein. 


Saint-Lô. — Vue prise des bords de la Vire. 


Cette libération du territoire fut poursuivie par Charles V pendant 
tout son règne. 

Les débuts du règne de Charles VI virent une série de troubles 
populaires qui mirent en feu les villes normandes. A Rouen, la 
Harelle fut réprimée d'une façon sanglante, la ville y perdit les der- 
niers restes de sa constitulion communale. 

Cependant une longue trève interrompt la guerre de Cent ans, 
les guerres navarraises sont terminées par la mort de Charles le 
Mauvais et en 1404, Charles III de Navarre renonce aux domaines 
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que son père possédait en Normandie ; aussi la fin du xiv° siècle et 
le début du xv° ont-ils vu se produire un relèvement économique 
très sensible. C’est le temps des relations des ports normands avec 
l'Espagne, le Portugal, l'Écosse, époque d'incontestable prospérité 
pour la marine normande. Rouen, au Clos des Galées, renferme un 
véritable arsenal maritime et les Dieppois commencent leurs expé- 
ditions lointaines. L'industrie et l’agriculture renaissent, l'élevage 
se développe; mais cette courte période de paix est bien vite inter- 
rompue par la rivalité des Bourguignons et des Armagnacs et le 
renouvellement des guerres anglaises. 

Henri V, de la maison de Lancastre, revendiqua la couronne de 
France; en 1413, il rompait définitivement les négociations enga- 
gées avec Charles VI, le 13 août il débarquait à la pointe de la 
Hève et allait mettre le siège devant le petit port d'Harfleur qui 
s’illustra par la vigoureuse résistance des Cent quatre. Harfleur pris, 
l’armée anglaise se retira en ravageant la Haute Normandie, 
En 1417, Henri V entreprit la conquête de la Normandie avec une 
méthode, une science des préparatifs militaires qui lui ont mérité 
la réputation d’un stratégiste. Débarquant soudainement à Touques, 
le 1° août, il se jetait sur la Basse Normandie, s’emparait de Caen, 
après un siège de dix-sept jours et un combat acharné. La fin de 
l’année, l'hiver de l’année suivante furent consacrés à la conquête 
de la Basse Normandie ; à la fin de juillet 1418, il mettait le siège 
devant Rouen, qui ne capitula qu’en janvier, après la résistance 
légendaire où s’illustrèrent Alain Blanchard et le chanoine de Livet. 
Henri V était maître de la Normandie; seul le Mont Saint-Michel ne 
put être soumis. 


La Normandie sous la domination anglaise. — Dès le jour de son 
débarquement à Touques, Henri V avait voulu donner à la Nor- 
mandie une administration autonome et anglaise, il affecta de con- 
server ou de rétablir les anciennes institutions du duché : sénéchal, 
échiquier, baillis, vicomtes, mais il eut bien soin de remplacer tous 
les agents en fonctions par des Anglais ou des Normands ralliés ; 
de ceux-ci, il n'y eut jamais qu'un petit nombre. En effet, malgré 
leurs efforts, les Anglais ne réussirent pas à dissiper l'hostilité qui 
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les avait accueillis lors de la conquête et qui avait rendu celle-ci si 
longue. Une même politique fut suivie à l’égard de la féodalité laïque 
et du clergé ; on dépouilla de leurs sièges les évêques qui n’avaient 
point prêté le serment; de leurs cures, tous les titulaires des bénéfices 





Harfleur, par Et. Moreau-Nélaton. 
Musée du Luxembourg. 


qui étaient absents ou avaient refusé de reconnaître le traité de 
Troyes ; on enleva leurs fiefs aux nobles rebelles et on les distribua 
aux Anglais et aux ralliés. Une masse de bourgeois, d'artisans avait 
émigré, vers la Bretagne, le Maine, la Touraine. 

Pour remplacer cette population, on s’efforça d’amener dans le 
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pays une immigration anglaise qui fut surtout dirigée vers les ports 
d'Honfleur, d'Harfleur, de Caen, de Cherbourg. On distribua aux 
Anglais les biens de ceux qui avaient émigré. Cette tentative de 
colonisation n'eut que des résultats très médiocres ; les Anglais ne 
furent point tentés de venir s'établir dans une contrée dont ils sen- 
taient l'hostilité, hostilité qui ne cessa de se manifester. Dès 1424, au 
moment de la bataille de Verneuil, que lon avait cru d’abord être 
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Jeanne d'Arc conduite au supplice, par J. Patrois. 
Musée de Rouen. 


une victoire, un premier soulèvement rural éclata. Quelques années 
après, l'échec des Anglais devant Orléans ranima de nouveau les 
espérances françaises ; mais la capitale de la Normandie devait être 
le théâtre du procès et de la mort de Jeanne d'Arc. L'année même 
de la mort de Jeanne, des coups de main sont tentés contre les villes 
occupées par les Anglais, coups de main d’Ambroise de Loré sur 
Caen, de Ricarville sur Rouen, puis les insurrections rurales écla- 
tent dans le Lieuvin, la plaine de Caen, le Bocage, le pays de Caux 
surtout ; elles sont cruellement réprimées. | 

La Normandie connut ensuite pendant quelques années une 
période de calme relatif ; l'administration anglaise s’affermit. C'est à 
ce moment que s’organisa définitivement l'Université de Caen qui, 
fondée en 1432 par Henri VI, ou plutôt par le régent Bedford, con- 
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firmée par Eugène IV, s'installa définitivement en 1439. Mais 
en 1449, après la surprise de Fougères, la guerre recommencça. 

Ce qu'il y a de remarquable dans la reconquête, c’est qu’elle n’a 
pas été seulement l'œuvre de quelques capitaines hardis, aventureux, 
pleins de confiance ; le sentiment populaire y eut sa part ; la Nor- 





Phot. Neurdein. 


Formigny. — Monument commémoratif de la bataille. 


mandie, malgré lhabile politique des gouvernants anglais, malgré 
la vie nouvelle donnée à ses institutions provinciales, était restée 
profondément française ; elle appelait Charles VII et ses armées. 
Charles VIT fait son entrée solennelle à Rouen le 10 novembre. Au 
printemps, les Anglais tentent un dernier effort pour garder la Nor- 
mandie ; il aboutit pour eux à la sanglante défaite de Formigny dans 
le Bessin. Cette bataille fut suivie de la reconquête de la Basse Nor- 
mandie. La Normandie redevenait française, définitivement cette 
fois ; elle le redevenait sans regrets, disons mieux, avec allégresse. 
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Mais ce pays qui avait été si peuplé au xnr° siècle était maintenant 
en partie désert ; il souffrait d’un appauvrissement extrême. Tel était 
le résultat de la domination étrangère, de trente-cinq années de 
guerres et d’insurrections. 


Le dernier duché. — La question de l'acceptation de la domina- 
tion française ne se pose plus comme en 1204. La Normandie avait 
été unanime à rappeler le roi de France ; quant à la réorganisation 
administrative, elle se trouvait très simplifiée par le fait que les 
Anglais avaient conservé toutes les institutions de la province. Le 
gouvernement de Charles VII n’eut donc à son tour qu’à les main- 
tenir, les États furent réunis régulièrement, l'office de sénéchal fut 
confié à Pierre de Brézé. 

Le règne de Louis X[ vit le dernier duché de Normandie. Les 
coalisés de la Ligue du Bien public, le duc de Bretagne et Charles 
le Téméraire, devaient viser la Normandie qui faisait la jonction 
entre leurs États. « La chose que le Charolais désirait le plus était 
de voir un duc en Normandie, car, par ce moyen, il lui semblait 
le Roy estre affaibli de sa tierce partie ». Les Normands se prétaient 
à cette restauration du duché. « Et a toujours semblé aux Normands 
que si grant duché comme la leur, dit encore Comynes, requiert 
bien un duc ». Au traité de Saint-Maur, Louis XI consentit à aban- 
donner à son frère Charles le duché de Normandie, en échange du 
Berry, mais lorsque, le 1* décembre 1465, Charles eut reçu de 
l’évêque de Lisieux, Thomas Basin, l’anneau ducal par lequel il 
épousait le duché, le duc François se retira à Caen. Louis jugea 
que le moment était venu de « reprendre sa duché de Normandie », 
il s’en empara en quelques semaines. Toutefois, si le duché avait 
pris fin, les garnisons bretonnes occupèrent encore certaines places 
de la Basse Normandie et provoquèrent par leurs pillages les popu- 
lations. Ce n'est qu’en 1468, que Louis X1 débarrassa la province 
des troupes bretonnes et bourguignonnes. 


La Normandie sous les rois. La Renaissance. — La monarchie se 


garda bien de jamais ressusciter le duché. Il y eut seulement, à 
partir de 1483, un lieutenant et gouverneur général pour le roi; 


Google 


HISTOIRE 39 


sous Charles VIII, ce fut le duc d'Orléans. Celui-ci étant monté sur 
le trône, sous le nom de Louis XII, laissa l’administration de la pro- 
vince à l’archevêque de Rouen, Georges d’Amboise; François I°' la 
confia à son beau-frère Charles, duc d'Alençon, puis, revenant à 
une tradition des premiers Valois, à son fils aîné, le dauphin Fran- 
çois, qui eut comme lieutenant général l'amiral Chabot. Le dauphin 
mourut prématurément et les La Marck, comtes de Sedan, princes 
de Bouillon, devinrent gouverneurs héréditaires. La monarchie 
essaya de donner satisfaction aux Normands par la transformation 
de l’Echiquier en Parlement; elle se fit par étapes successives. A 
son avènement, Louis XII rendit l’Echiquier perpétuel par l’édit 
d'avril 1499. En 1515, François [° le transforma en Parlement. 

Les successeurs de Louis XI, Charles VIII notamment, encoura- 
gerent la marine normande. La Haute Normandie était menacée 
périodiquement par les Anglais. Elle avait besoin d’un port de 
guerre pour remplacer Harfleur, auquel le port d’'Honfleur trop 
petit, ne pouvait suppléer; François [°° créa, en février 1517, sur 
l'estuaire de la Seine le port Françoise de Grâce, ou le Havre. C'était 
dans sa pensée un port de guerre. 

Dieppe et Ilonfleur cependant conservent toute leur importance 
pour la grande pêche et leurs marins ont leur part dans les grandes 
découvertes. En 1503, Paulmier de Gonneville, parti de Honfleur 
pour les Indes orientales, touchait au Brésil. En 1506, c’est encore 
un Honfleurais, Jean Denis, qui découvre le Labrador, où il est 
suivi par un Dieppois, Thomas Aubert. Le grand armateur dieppois 
Jean Ango, de 1520 à 1540, a tenté toutes les routes pour aller aux 
pays des épices. En 1529, le Sacre et la Pensée, commandés par les 
frères Parmentier, abordaient à Sumatra. D’autres recherchaient la 
route du Nord-Ouest. 

Jusqu’alors accablée d'impôts, la province ne connut une véritable 
prospérité que sous le règne de Louis XIL et de François I”. Ce fut 
une époque heureuse, dont tous les historiens ont témoigné. Du relè- 
vement du commerce, de l’agriculture, de l’industrie et de la marine 
devait sortir tout naturellement la renaissance artistique que nous 
raconterons plus loin. C’est une nouvelle période de grandes cons- 
tructions : églises terminées dans le style flambovant ou dans celui 
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de la Renaissance, hôtels, demeures de plaisance, châteaux dus à la 
collaboration des Italiens et des macons du crû, à Rouen les Leroux, 
les Desaubeaux ; à Caen, Sohier, les Le Prestre; à Gisors, les 
Grappin. 

En même temps, la Renaissance intellectuelle s’affirme par l'acti- 
vité des imprimeurs caennais et rouennais, le développement des 
études classiques à l'Université de Caen, où de bonne heure, le 
grec et hébreu sont en honneur à côté du latin. 
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Le port de Rouen en 1525. 


D'après une peinture sur parchemin conservée à la bibliothèque municipale. 


La Réforme et les guerres de religion. — Au début, suivant le mot 
de M. E. Buisson, « Renaissance et Réforme ne font qu’un »; la 
Normandie où la Renaissance s'était développée avec une telle 
vigueur, devait êlre un terrain d'élection pour la Réforme. La pre- 
mière Réforme, la Réforme fabrisienne, Ÿ a compté certainement 
des adhérents ; elle a eu ici deux centres : Alençon, avec la cour 
de Marguerite d'Angoulême, sœur de François I‘, et Caen, avec l'Uni- 
versité. Les premiers martvrs apparurent en 1528 ; le plus célèbre 
fut Etienne Le Court, curé de Condé-sur-Sarthe. Le Parlement de 
Normandie fut, avec sa chambre de la Tournelle, le principal organe 
d’une répression qui devint de plus en plus rigoureuse. Elle n’em- 
pêcha pas la multiplication des hérétiques, luthériens ou autres. Le 
calvinisme donna aux dissidents l’organisation qui leur manquait et 
dans les dernières années du règne de Henri IF, les églises furent 
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« dressées » : à Rouen, à Saint-Lô, à Dieppe, à Montivilliers, au 
Havre, à Caen. En 1560, à l'Assemblée de Fontainebleau, Coligny 
comptait cinquante mille réformés en Normandie. La présence de 
deux cultes rivaux amenait dans toutes les villes de perpétuels con- 





à 
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Coutances. — Église Saint-Pierre. 


flits. Lorsqu’en avril 1562, le triumvirat catholique mit la main sur 
Paris et la Cour, et lorsqu’en réponse, Condé appela les protestants 
aux armes, cet appel est entendu. Rouen, Dieppe, Le Havre furent 
bientôt entre les mains des Réformés. En mai, éclata l'explosion du 
fanatisme iconoclaste : à Rouen, à Caen, à Lisieux, à Bayeux, à 
Vire et à Séez, les églises et les abbayes furent dévastées. Maîtres 
des ports, les protestants cherchèrent des alliés et les guerres de 
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religion ramenèrent l'Anglais en Normandie. Le traité de Hampton 
Court (20 septembre 1562) livra le Havre aux Anglais; Elisabeth 
se flattait d’avoir ainsi un gage qui lui permettrait de recouvrer 
Calais. 

Cependant les triumvirs voyant la Normandie menacée, se déci- 
daient à reprendre Rouen. D’autre part, l’armée protestante, pour 
recevoir des secours, cherchait à gagner la Normandie; après la 
bataille de Dreux, un véritable raid fut entrepris en 1563 par Coligny, 
qui occupa Caen et Bayeux. Charles IX ayant signé l'édit d’Amboise 
qui accordait une demi-tolérance aux protestants et mettait fin à la 
première guerre de religion, l’armée royale reprenait le Havre, 
Catherine et Charles IX visitaient Rouen et Caen. La seconde et la 
troisième guerres de religion ne semblent pas avoir troublé la pro- 
vince ; la Saint-Barthélemy fut suivie d’une régression du calvinisme 
et de nombreuses abjurations. 

Dans ce pays où les Guises avaient d'importants domaines, la 
Ligue trouva des adhérents, surtout en Haute Normandie et à 
Rouen, tandis que Caen où avait été transféré le Parlement restait 
fidèle à Henri IIT, puis à Henri IV ainsi que Dieppe après avoir 
remporté la victoire d'Arques, Henri IV vint ensuite mettre le siège 
devant Rouen qui fut délivrée par le duc de Parme. L’abjuration du 
Béarnais désarma l'opposition de la province. 


La contre-réforme catholique. La monarchie absolue. — Alors 
commence la restauration catholique. L'Université est réorganisée, 
les Jésuites sont établis à Caen et agrégés à l’Université par la 
volonté de Henri IV. Ils ont des maisons à Eu et à Rouen, toutes 
les villes normandes voient se fonder de nouveaux couvents 
Oratoires, Carmels. La plus intéressante des fondations nouvelles 
fut celle des Eudistes ou Frères de Jésus et Marie créés à Caen par 
le Père Eudes, frère de l'historien Mézeray. Avec lui, nous touchons 
à un autre point de la vie religieuse à cette époque, au développe- 
ment de la charité; des hospices furent fondés à Caen, à Vire, à 
Bayeux. La célèbre confrérie du Saint-Sacrement eut des succur- 
sales dans plusieurs villes de la province, notamment à Caen. 

La restauration monarchique se poursuit parallèlement à la res- 
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tauration religieuse ; mais il y a encore dans la province quelques 
ferments d'indépendance. En 1620, Louis XIII dut venir assiéger le 
château de Caen, la Normandie s'étant soulevée contre le gouver- 
nement d'Albert de Luynes. Beaucoup plus graves ont été les 
troubles de 1639; gens de justice et de finance, bourgeois et 
paysans étaient mécontents du gouvernement de Richelieu; les 
impôts, la gabelle provoquèrent la révolte des artisans des villes et 





Phot, Le Deley. 
Les échevins de Caen présentent à Louis XIII les clefs de la ville (1620). 


Musée des Antiquaires à Caen. - 


des campagnes. Ce fut le soulèvement des Nu-Pieds. On retrou- 
verait les mêmes éléments dans la Fronde normande. Elle eut un 
chef en la personne du gouverneur, le duc, ou plutôt la duchesse de 
Longueville. La province cependant resta dans l’ensemble fidèle. 
Ces troubles n’en servirent pas moins de prétexte pour ne plus con- 
voquer les Etats provinciaux. Leurs dernières réunions eurent lieu 
en 1655 et 1657. Tout maintenant était entre les mains des Inten- 
dants. 


La Normandie sous les Intendants. — Les Intendants apparaissent 
à partir de 1626 à Rouen, à Caen, puis à Alençon en 1638; ils ont 
joué un grand rôle dans le développement économique de la pro- 
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vince. Il semble qu'il ÿ ait eu dans ce pays, ravagé par les guerres 
de religion, un certain relèvement économique qui s’est affirmé 
sous Colbert. Le développement des industries qui étaient entre 
les mains des protestants l’atteste assez, mais à cette prospérité 
méme, la révocation de l’édit de Nantes porta un coup terrible. De 
1685 à 1700, l’émigration protestante a coûté à la province 
184.000 habitants. Rouen seul en a perdu 20.000, Darnétal, Elbeuf, 
Louviers, Le Havre, Pont-Audemer, Saint-Lô, Alençon, Caen, 
Bayeux, furent toutes éprouvées; Caudebec, centre de l’industrie 
chapelière, ne fut plus qu’une bourgade, une « bicoque ». Fécamp 
et Dieppe perdirent une partie de leurs pècheurs. Beaucoup d’émi- 
orants s’établirent en Angleterre et y fondèrent des industries 
rivales, à Ipswich, à Southampton. Toutefois, l'impulsion vigou- 
reuse qu'avait donnée Colbert à l’industrie normande était telle 
que certaines industries se maintinrent encore en Haute Normandie. 
La siamoise était créée. On fabriqua ensuite des toiles rayées à 
carreaux de fil et de coton teints, puis, dès 1709, des toiles impri- 
mées. Ainsi, l’ingéniosité normande qui s’affirmait jadis dans les 
institutions politiques, se portant vers les nouveautés industrielles, 
balançait les fautes de la politique royale. 

De 1713 à 1744, de la paix d’Utrecht à la rupture avec l’Angle- 
terre, la paix a été continue pour la province, bienfait inappréciable 
que ces trente années de sécurité, qui ont amené un relèvement 
très rapide de l’agriculture, du commerce et de l’industrie. La popu- 
lation agricole trouve ‘son bénéfice dans le travail à domicile qui 
s'étend sur tout le Roumois et le pays de Caux, la vallée de la 
Seine. Il semble bien que la population normande ait augmenté au 
cours du xvi* siècle et de nouveau atteint le chiffre qu'elle avait 
au x. La monarchie a constitué, pour s’occuper de ce développe- 
ment économique de nouveaux organes; d’autres ont été créés par 
l'initiative privée. La Chambre de commerce de Rouen a été créée 
en 1703, celle du Havre en 1758. Caen, Dieppe, Vire, avaient leurs 
juges consuls; Rouen, Caen, Alençon, leurs sociétés d'agriculture. 

Mais la monarchie continuait à faire la guerre aux vieilles institu- 
tions provinciales. La Normandie n'avait conservé que ses gouver- 
neurs héréditaires — c’étaient alors les ducs d'Harcourt — et son Par- 
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lement. Celui ci, à défaut d’États provinciaux, a voulu représenter 
l'esprit public. Il a condamné les Jésuites, protesté contre l’établis- 
sement de nouveaux impôts. En 1771, il a réclamé les Etats Géné- 
raux et invoqué la Charte aux Normands ; le 26 septembre, il fut 
supprimé et entraîna dans sa disparition la Chambre des comptes. 
Il ne fut d’abord créé qu'un Conseil supérieur pour la Basse Nor- 
mandie, à Bayeux; un second Conseil fut ensuite créé à Rouen. Il 
ne désarma pas l’opposition des Normands. Des libelles furent publiés ; 
la noblesse protesta par la requête des 271 gentilshommes adressée 
au roi. La répression fut extrêmement dure ; mais, à son avènement, 
Louis XVI rappela le Parlement et acquit ainsi une grande popu- 
larité. 

La guerre d'Amérique donna une nouvelle impulsion au dévelop- 
pement du port du Havre qui devint alors la tête de ligne dès 
relations avec l’Amérique du Nord. Malheureusement pour la pro- 
vince, le rapprochement avec l'Angleterre qui suivit cette guerre 
fut aussi le point de départ d’un rapprochement économique. Lors 
du fameux traité de 1786 la Normandie fut sacrifiée à la Guyenne, 
les industries textiles au commerce des vins; l’industrie normande 
ne se trouva pas de taille à lutter contre l’industrie anglaise mieux 
armée et pouvant produire à meilleur marché. Un coup terrible fut 
porté aux tissages d’'Elbeuf, de Darnétal, d’Aumale ; la bonneterie et 
la faïence de Rouen, les tanneries de Pont-Audemer furent ruinées. 
Quand la Révolution éclata, il y avait une véritable crise industrielle 
qui s’étendait au Bocage et à la généralité d'Alençon. 

Les assemblées provinciales furent assez actives ; mais la province 
voulait, tout en les gardant, obtenir le rétablissement de ses Etats. 
C’est un vœu que l’on retrouve généralement dans les cahiers 
de 1789. . 


La Révolution. — Les Normands ont rédigé de sages cahiers ; ils 
ont nommé des gens d’affaires sérieux et modestes. Les plus connus 
des députés normands à la Constituante sont : Thouret, élu par le 
tiers du bailliage de Rouen, Buzot, élu par le tiers d'Évreux et 
Thomas Lindet, curé de Sainte-Croix de Bernay, élu du clergé 
d'Evreux, l’une des plus remarquables intelligences de la Révolution. 
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Les troubles causés surtout par la crise économique ont lieu en 
avril et en juin. À partir du 14 juillet, les émeutes prennent un 
caractère anti-féodal dans les campagnes; de nouvelles municipa- 
lités se constituent, qui assument la tâche de maintenir l’ordre. 

1790 est l’année de l’organisation des départements, c’est aussi 
l’année de la concorde, de Ia joie. Rien ne peut donner une idée de 
l'enthousiasme qui régna de juin à novembre, dans toute la Nor- 
mandie, à l’occasion des fêtes de la Fédération; toutes les classes 
de la société, le clergé compris, y prirent part. La noblesse com- 
mençait à s’agiter; elle n’eut de prétexte d'agir qu'après la consti- 
tution civile qui fut, ici comme ailleurs, la pierre d’achoppement de 
la Révolution. Tout le haut clergé, l'archevêque de la Rochefoucauld 
en tête, y fut hostile. Il semble bien que la masse des prêtres ne 
l'ait pas envisagée avec le même esprit. Le serment même a par- 
tagé en deux fractions à peu près égales le clergé de la Manche, 
de la Seine-Inférieure et de l'Orne. S'il y eut une grosse majorité 
de réfractaires dans le Calvados, il y eut une grosse majorité de 
jureurs dans l'Eure. Néanmoins, la question religieuse devint la 
grande préoccupation des directoires de département et de district, 
des municipalités. Déjà la noblesse avait commencé à émigrer, des 
prêtres prirent à leur tour le chemin de l'exil. 

Il ÿ a maintenant un parti de la contre-révolution qui agite la 
Normandie : affaire des 84 à Caen, en novembre 1791 ; tentative de 
restauration monarchique du duc de La Rochefoucauld-Liancourt 
en 1792. L'une et l’autre échouent. La province est encore très atta- 
chée à la Révolution, à la Constitution de 1791 ; elle a envoyé à la 
Législative des constitutionnels. La question des subsistances se 
pose déjà ; après la mauvaise récolte de 1791, il y a dans l'Eure une 
agitation agraire. Les menées des contre-révolutionnaires provo- 
quent quelques incidents violents : le duc de La Rochefoucauld 
d'Estissac est assassiné à Gisors ; le procureur général syndic 
Bayeux à Caen le 5 septembre 1792. Mais lorsque la guerre éclate 
avec l'Autriche et la Prusse, la formation des bataillons de volon- 
taires se fait très facilement ; ce mouvement patriotique très sincère 
sert en même temps de dérivatif à la crise économique. Toutefois la 
guerre avec l'Angleterre fut beaucoup plus gênante pour le com- 
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merce normand. Elle eut cependant l’avantage de fermer le marché 
aux produits de l’industrie anglaise et par conséquent mit fin à la 
crise qui, depuis 1786, sévissait sur l’industrie. 

Toute l’attention des Normands fut bientôt tournée vers la lutte 
engagée, au sein de la Convention, entre les Girondins et les Mon- 
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Charlotte Corday, par Hauer. 


Musée de Versailles. 


tagnards. L’expulsion des Girondins au 31 mai provoqua parmi les 
directoires des départements une indignation d'où sortit le Fédéra- 
lisme. Ce mouvement, qui n’est pas particulier à la Normandie, a 
été surtout très prononcé dans le Calvados, à cause de l'attitude du 
directoire départemental et de la ville de Caen, dans l'Eure par le 
fait de Buzot, l’ami de Madame Roland ; mais il n’a jamais entraîné 
toute la province. Les fédéralistes ne purent mettre en ligne qu’une 


petite armée qui fut battue à Brécourt près de Vernon et se dis- 
persa bientôt. Ce mouvement manqua d’une direction vigoureuse ; 
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il ne suscita qu’une énergie, celle de Charlotte Corday, mais 1l déta- 
cha les populations normandes de la Révolution. 

Toutefois, à la fin de novembre 1793, l’armée vendéenne pénètre 
en Normandie, elle échoue au siège de Granville. La province n’est 
pas encore prête à se soulever contre la Révolution. Mais dans toute 
cette région du sud-ouest qu'ont parcourue les armées vendéennes : 
Mortainais, Bocage, Passais, la Chouannerie devient peu à peu plus 
active. La réaction qui suit Thermidor a pour effet d’affaiblir pro- 
gressivement la résistance du parti révolutionnaire, par les espé- 
rances qu’elle donne aux royalistes : les comités de surveillance 
cessent leur activité, les agents nationaux sont destitués. Avec le 
Directoire commence vraiment l'insurrection royaliste du sud-ouest 
dont Frotté est le principal chef. Les Chouans, recrutés en partie 
parmi les faux-saulniers, les contrebandiers, continuent leurs actes 
de brigandage pendant cinq années; ils opèrent jusqu'aux portes de 
Caen, enlevant les diligences, ne laissant aucune sécurité aux cam- 
pagnes, entravant la vie économique et condamnant le gouverne- 
ment à l’entretien d’une armée sur le territoire de la Basse Nor- 
mandie. | 


La Normandie au XIX° siècle. — La situation dans laquelle était 
la province explique qu’elle ait facilement accepté le 18 brumaire ; 
la population, lasse du brigandage, attendait du nouveau régime la 
fin de ses maux. Le Concordat qui devait mettre fin à l'anarchie 
religieuse, ne fut pas toujours d’une application facile, vu l’intransi- 
geance manifestée par les prêtres réfractaires. Certains d’entre eux 
refusèrent même d'accepter le Concordat et constituèrent de « petites 
églises », tels les Clémentins à Rouen. L’agitation politique et reli- 
gleuse n’a pas complètement disparu, même après la soumission de 
Frotté. La Seine-Inférieure est parcourue par les compagnons de 
Georges, lors des conspirations contre le premier Consul. La falaise 
de Biville fut alors l’accès ordinaire des chouans en Normandie. 
L'épisode le plus célèbre de cette lutte des royalistes contre Napo- 
léon est l'affaire d’Aché, tant de fois racontée. 

Néanmoins, après la paix de Lunéville et d'Amiens, la masse de 
la population normande, qui a hâte de se remettre au travail, est 
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tout à fait ralliée au nouveau régime. Si la constitution de la petite 
propriété en Normandie ne date pas, tant s’en faut, de la Révolution, 
la vente des biens nationaux — encore qu'elle ait surtout fait passer 
beaucoup de terres dans les mains de la bourgeoisie des villes, — 
et le partage des biens communaux ont augmenté le nombre des pro- 
priétaires. L'agriculture, sauf dans la région troublée par la chouan- 
nerie, a été prospère sous la Révolution ; le paysan, qui à payé son 





Visite de Bonaparte Premier consul à la Manufacture de Rouen, par Isabey. 


Dessin à la sépia. Musée de Rouen, 


fermage en assignats, en mandats et s’est fait payer sa récolle en 
argent, a été heureux. L'industrie a pu vivre. Elle prend un nouvel 
essor après la paix d'Amiens qui lui rouvre le marché colonial. La 
rupture de la paix le lui ferme de nouveau en 1803 ; mais, en 1806, 
le blocus continental la débarrasse de la concurrence anglaise. C’est 
un moment de développement pour les industries textiles, c’est 
l’époque de Richard Lenoir. Bonaparte sait s’intéresser au commerce, 
commeille montre lors de ses voyages au Havre et à Rouen. La Nor- 
mandie a accepté avec indifférence le régime impérial. Cette indif- 
férence subsiste encore lorsque Napoléon, visitant Caen et Cher- 
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bourg en 1811, ranime l’enthousiasme; mais le régime impérial se 
termine mal, lui aussi. La crise économique, qui commence en 1811, 
est à son comble en 1812 et sévit encore en 1813. Ainsi s’explique la 
lassitude à l'égard du régime; il est toléré, parce qu’il a rassuré les 
intérêts, mais la crise économique le mine, la guerre le tue et, en 
4814, les Bourbons sont assez bien accueillis; les Cent-Jours ne 
paraissent inspirer d'enthousiasme qu'aux militaires ou à quelques 
anciens fonctionnaires. En 1815, cependant, on était déjà dégoûté 
des Bourbons, et la tentative du duc d'Aumont, pour soulever la Nor- 
mandie et organiser les volontaires royaux, ne rencontre que tiédeur. 

Depuis 1815, la Normandie vécut une vie paisible. Au point de vue 
politique, elle a subi tous les contre-coups des révolutions de Paris, 
avec une certaine indifférence ; seule, la Révolution de 48 a quelque 
peu agité les grands centres de la Haute Normandie : Rouen et le 
Havre. Toute l’activité des Normands est tournée vers la vie écono- 
mique ; l'agriculture se développe, Les industries textiles continuent 
de prospérer, enfin les voies de communication subissent une véri- 
table révolution. La Normandie qui est bien ici à l'avant-garde de la 
France par sa position dans la vallée de la Seine et aux portes de 
Paris, voit tracer la première grande ligne des chemins de fer français 
en 1843. 


[11. — LA VIE PROVINCIALE 


Les transformations économiques. Leurs conséquences. — Le 
premier chemin de fer est une date. C'est le point de départ d'une 
nouvelle ère, d’un nouvel élan donné à l’activité économique, à 
l’industrie, au développement des ports maritimes ou fluviaux ; de 
nouveaux débouchés s'ouvrent pour l'agriculture. C’est pour un 
instant l'abandon des anciennes voies de communication, mais ici 
la Seine n’a pas été délaissée. Sans doute Le bateau passager ne 
va plus de Rouen à Paris et ne fait plus le voyage pittoresque et 
long, qui en remontant tous les méandres de la Seine, menait de la 
eapitale de la Normandie à celle de la France; mais on va encore 


de Rouen au Havre en bateau et c’est un des plus jolis voyages que 
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l’on puisse faire. Si la voie ferrée de Paris au Havre est de toutes 
les lignes de France celle qui a le trafic le plus considérable, une vie 
telle, que pour qui est habitué à ce spectacle, certaines lignes des 
autres compagnies paraissent désertes, si cette ligne a constitué long- 
temps le plus clair des revenus de l’ancienne Compagnie de l'Ouest, la 
Seine continue de porter bateau. À côté des interminables convois 
qui, par centaines chaque jour, circulent sur la voie ferrée, moins 





Pont-de-l'Arche. 
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pressés, portant les bois et les lourdes marchandises, se succèdent 
sur la Seine les trains de chalands ; en ces dernières années, le canal 
de Tancarville au Havre a facilité la navigation fluviale, favorisé la 
batellerie, tandis que les travaux d’endiguement de la Seine rendaient 
plus aisés aux grands steamers, aux bateaux à voiles la navigation de 
l'estuaire et l'accès du port de Rouen. De même le canal de Caen à la 
mer, ouvert en 1863, a rendu au chef-lieu du Calvados son activité de 
jadis. Ce port, si fréquenté au moyen âge, au xn°, au xin°, puis au 
xvi siècle, peu à peu abandonné, a repris un grand essor depuis 
dix ans, surtout à mesure que se développe la renaissance métallur- 


Original from 


Digitized by Goc qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


D2 LA NORMANDIE 


gique du Calvados; il est appelé à un grand avenir. Si Harfleur a 
disparu, Honfleur et Trouville jouent encore leur rôle dans l’alimen- 
tation de la Basse-Normandie, en charbon d'Angleterre, en bois du 
nord venus de tous les pays riverains de la Baltique et de la mer 
du Nord; Dieppe reste le port des échanges rapides et directs entre 
l'Angleterre et la France, et Fécamp, le grand port de pêche. Ces 
ports, de nombreuses lignes et des chemins de fer d'intérêt local] les 
relient à l’intérieur du pays. Il manque cependant encore de grandes 





Phot. Neurdein. 
Le Havre. — Vue sur l'avant-port. 


lignes de communication rapide entre la Haute et la Basse Norman- 
die, entre les deux rives de la Seine, comme si le xx° siècle persis- 
tait à maintenir éloignées l’une de l’autre les deux régions de la pro- 
vince. Ici vraiment la Normandie retarde par la faute de la rivalité 
séculaire de Rouen et du Havre, par l’indolence aussi peut-être de 
la bureaucratie et des pouvoirs publics. 

Et pourtant, parmi les provinces françaises la Normandie avait 
eu la première grande ligne de chemins de fer, comme elle avait 
eu les premiers pyroscaphes. On ne saurait trop insister sur les 
conséquences qu'a eues pour notre province ce rapide développe- 
ment des voies ferrées commencé de si bonne heure. C’est ici que 
l’on doit penser à ce mot d’un homme d’esprit, qui disait que s’il 
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avait à écrire une histoire de la civilisation, il la diviserait en deux 
parties : avant et après les chemins de fer. 

Il faut bien reconnaître, par contre, les méfaits du chemin de fer; 
il a tué la diligence, il a ôté ainsi aux nombreux bourgs qu’elle tra- 
versait un peu de l’animation et de la vie que l’automobile pour une 
saison seulement leur rend aujourd’hui. Mais surtout la Normandie, 


un : 
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Cherbourg. — Vue générale prise du fort du Roule. 


entrée la première de toutes les régions de la France dans l’ère 
nouvelle de la civilisation a vu s’effacer rapidement, s’estomper à 
tout le moins les traits qui distinguent la vie provinciale : les vieux 
usages, les vieux costumes, le vieux parler, tout ce qui, venant à 
se mêler au paysage, aux sites, aux monuments et aux vieilles 
demeures, constitue le pittoresque d’un pays, tout ce qui, extérieure- 
ment du moins, le caractérise, l’individualise, tout ce qui fait qu’une 
province ne paraît pas un faubourg de Paris, une partie de sa ban- 
lieue. La Normandie, que les chemins de fer sillonnent depuis soixante- 
dix ans, la Normandie déjà si proche de Paris, a dû perdre, beaucoup 
plus vite que la Bretagne ou l'Auvergne, son originalité ; elle s’est, 
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au xix° siècle, pleinement francisée. Française de cœur depuis le 
xu° siècle, elle tendrait à perdre sa vie propre, si le vieil esprit 
normand ne veillait encore et ne travaillait à sauvegarder la physio- 
nomie provinciale. 

Il est des choses pourtant que lon ne ressuscitera point. Aussi, en 
essayant de retrouver ce qui a pu subsister de l’ancienne civilisation 
normande dans l'habitation, le costume, la nourriture, les coutumes, 
la lillérature populaire, dans le folk-lore en un mot, c’est surtout la 
Normandie d'avant 1843 que nous allons dépeindre. 


L’habitation. — Quand on parle de maison normande, ce terme 
évoque immédiatement à l’esprit une maison de bois, avec une char- 
pente apparente, un pavillon saillant, et si la demeure-est d’impor- 
lance, si elle s’entoure de jardins, une porte extérieure aux montants 
de bois couronnés par un toit de chaume ; cette maison est une heu- 
reuse adaptation des anciennes maisons de bois aux villas de 
plaisance qui ornent nos côtes depuis cinquante ans, depuis que la 
vogue des bains de mer a créé ces séries de stations qui s'étendent 
de l'estuaire de la Bresle à Dieppe, de Dieppe au nouveau Sainte- 
Adresse bâti par Dufavel, de Honfleur à Trouville, de Deauville à 
Dives, de Dives à Sallenelle, d’Ouistreham à Courseulles, d'Arro- 
manches à Grandcamp, puis sur la côte du Cotentin autour de Saint- 
Vaast, de Cherbourg, de Granville, 

A vrai dire, la maison de bois n’est ni spéciale à la Normandie — 
que de villes en France en offrent de beaux exemples! — ni la seule 
construction que les Normands aient connue. Mais elle n’a jamais 
été bâlie avec plus de hardiesse, de sûreté et d'élégance que dans la 
province. Albert Sorel remarque qu'une des rares églises de bois 
que possède la Normandie et qui se trouve dans une ville maritime, 
Sainte-Catherine d’'Honfleur, présente l'aspect de deux nefs ren- 
versées. Les halles de Dives, de Saint-Pierre-sur-Dives, celles de 
Touques, aujourd’hui disparues, donnent l’impression de la forte et 
solide carcasse d’une « nef » sur le chantier. Marin, le Normand a 
apporté à la construction de son habitation les qualités qui con- 
“viennent au navire, qualités de logique et de finesse. Il faut que le 
navire soit solide, que rien ne soit donné au superflu dans un si petit 
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espace, qu'il ait la sveltesse des formes pour avoir la rapidité. Dans la 
maison de bois, toutest logique ; et, grande qualité architecturale, l’utile 
se tourne à l’ornement. Le premier étage forme auvent, car la rue 
est étroite, la ville du moyen âge resserrée ; il faut gagner le plus 
de place possible, les étages empiètent les uns sur les autres. La 
charpente est apparente, les fortes poutres viennent faire saillie au 
dehors ; Pare qui supporte les fermes du pignon est tracé avec une 
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Lisieux. — Détails de la maison de la Salamandre. 


sûreté élégante, qui rappelle les pièces de la coque du navire ; les 
croix de Saint-André que dessinent les pièces de boisau-dessous des 
fenêtres, ou entre elles, égaient la façade. Que toutes ces poutres 
soient de couleurs vives, brun ou vert, et la moindre maison 
paraîtra décorée. Quelques-unes ornent toutes leurs lignes de sta- 
tues taillées également dans le bois : maison de la rue Saint-Malo à 
Bayeux, manoir de la Salamandre à Lisieux, maisons de la rue 
Saint-Jean et de la rue Saint-Pierre à Caen. Dans une de ces der- 
nières, un autre procédé de décoration a été employé : on a rempli 
de plâtre les interstices de la bâtisse et on a gravé en creux des 
dessins sur ce plâtre. 

Nos villes normandes présentent de jolies variétés de la maison 
de bois. A Rouëén, celles de Caradas, des Fours Banaux sont des plus 
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belles de France. Mais l’habitation rustique nous intéresse davan- 
tage ; car la campagne conserve mieux que la ville le cachet provin- 
cial. Le pays de Caux n’a pas la pierre à bâtir, mais il a ses hêtres, 
et le sol fournit l'argile ; de là est née la construction en colom- 
bage. L’armature de la maison rurale est en bois, l’argile remplit 
les interstices. Ces combinaisons de l'argile et du bois se prêtent à 
de multiples dessins. Quelquefois, comme au manoir d’Ango, à 
Varangeville, près de Dieppe, ces dessins sont du plus heureux 
effet. Qu'on ajoute le plan carré, des constructions secondaires dis- 
posées autour de la masure, le tout enveloppé de la double rangée 
de hêtres, et on aura la ferme cauchoise, si caractéristique. Dans 
le pays d’Auge, la maison de bois se cache aussi au milieu de la 
verdure. Mais la Normandie, ensemble de pays divers, présente 
bien d’autres types de construction : la campagne de Caen a ses 
grandes fermes de pierre, que les lucarnes datent souvent du 
xvi® siècle ; ici et là, une jolie tourelle, une porte monumentale 
sculptée en font un véritable manoir (manoir du Pont-Créon). Dans 
le Bocage, les schistes du pays, disposés en couches parallèles, 
assemblées par le mortier, mais faisant saillie, donnent un aspect 
original à des constructions souvent modestes. Variété suivant les 
pays, variété aussi parfois suivant la fantaisie des constructeurs. 
Dans les très vieilles et très simples maisons, un escalier extérieur 
égaye la façade ; ailleurs c’est une lucarne : souvent aussi la façon 
dont les différents bâtiments font saillie les uns sur les autres donne 
une vie singulière et une apparence étrange à ces vieilles maisons. 
Le poète les a chantées. De combien d'artistes elles ont tenté le 
crayon ou le pinceau! Il est tel coin dans nos vieilles villes nor- 
mandes qui a été dessiné, gravé par des centaines d'artistes français 
ou anglais. 


Mobilier. — Pénétrons dans cette habitation. Qui ne sait que la 
pièce la plus remarquable du mobilier est l’armoire normande, si 
recherchée des antiquaires, si rare qu'on ne la trouve plus aujour- 
d’hui et qu’on en fabrique d’anciennes? Ces robustes armoires de 
chêne, aux jolies ferrures de cuivre, aux panneaux et aux montants 
sculptés, datent le plus souvent du xvur° siècle, ou du xix°. Les 
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volets d’un grand nombre sont surmontés de deux colombes se bec- 
quetant et symbolisant l’amour conjugal. Ce symbole, pour être plus 
caché, se retrouve dans d’autres armoires dont la décoration est 
mieux composée et où les flambeaux, le carquois et les flèches de 
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Phot. Neurdein. 


Le Grand-Andely. — Cheminée à l'hôtel du Grand-Cerf (xvr° siècle), 


l’amour nous rappellent le style du Consulat et de l'Empire. Elles 
ont remplacé, il y a des siècles, les armoires plus larges à quatre 
panneaux et aux ferrures en fer étamé ; elles-mêmes avaient été pré- 
cédées, dans les maisons bourgeoises ou rurales, par les coffres de 
mariage en bois ou en cuir, aux panneaux sculptés, que l’on peut 
encore admirer au Musée des Antiquaires de Caen et qui cédant 
la place à l'armoire furent souvent relégués à l’écurie comme coffres 
à avoine. Emportées la veille du mariage sur une charrette con- 
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duite par la mère de la mariée, les armoires contenaient le « cent 
de tout linge », équipage nécessaire d’une riche bru. L'expression 
peint moins la richesse de ces bourgeois et de ces fermiers cossus, 
que leur vanité ; car le Normand, en certaines occasions, aime à 
étaler une fortune ordinairement cachée et dont il dissimule tou- 
jours avec soin le chiffre exact. L’armoire qui doit être « pleine 





Phot. Le Deley. 


Malle du XVIe siècle et coffret de mariage. 
Musée de Caen. 


comme un œuf » de linge jadis tissé à la maison et qui exhale la sen- 
teur de la lavande et du thym, s’accompagne de la bonnetière à un 
seul panneau, destinée à contenir les hauts bonnets normands, de 
la longue horloge de bois nommée coucou et aussi de la fontaine de 
cuivre rouge guilloché, dont le médaillon aux armes de Normandie 
est surmonté de la couronne ducale. Sur le dressoir de chène plus 
simple prenaient place, avec le vaste saladier où s’étalait un coq 
multicolore, les faïences de Rouen. Elles avaient remplacé l'ancienne 
vaisselle d’étain, dont se contentaient encore, au xvi siècle, la bour- 
geoisie et même la noblesse; la comtesse de Sanzay, se mettant en 
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mariage, achetait à la Guibray « 100 livres de veselle d’estaing ». Si 
le Rouen a disparu et est devenu un objet de musée ou de recherche 
pour l’antiquaire, les cuivres de Villedieu-les-Poëles existent encore 
et M" de Sanzay pourrait aujourd'hui acheter quatre chandeliers 
de cuivre de Villedieu; mais elle les paierait plus de 7 livres 
13 sols. 





Le Trousseau de la Mariée. 
Lithographie de Bellangé. 


La nourriture, les repas. — Nul n’ignore que la Normandie est le 
pays des repas plantureux, des longs dîners à plusieurs services, 
coupés par une promenade dans l’herbage; l’un de ces repas somp- 
tueux a été admirablement et exactement décrit par Flaubert, 
L’humidité du climat pousse les gens à bien boire et à bien manger, 
et comment des Normands ne seraient-ils pas tentés d’user, voire 
même d’abuser des victuailles que le pays leur fournit si abondam- 
ment? Leurs herbages ne leur donnent-ils pas des viandes excel- 
lentes, les prairies conquises sur la Seine dans le Marais Vernier, 
les fameux prés salés? A leurs herbages encore ils doivent leurs 
fromages réputés, célébrés par leurs poètes modernes; le pays d’Auge, 
à lui seul, fournit le Pont-l’Evêque, le Camembert, qui s’exportent 
jusqu’en Amérique, le Laivarot, le petit Lisieux, moins célebres. 
Dans leurs herbages encore, se dressent les pommiers. La Nor- 
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mandie n’est jamais plus belle qu’au mois de mai, sous les pommiers 
en fleurs; elle ne paraît jamais plus riche qu’à l'été, lorsque ces 
arbres craquent sous le poids de leur charge, ou qu’à l’automne, 
lorsqu'en files interminables et insuffisantes encore, les wagons de 
l'Ouest-État s’alignent à toutes les stations, chargés de pommes des- 
tinées au pressoir et souvent exportées fort loin. Négligeons l’eau-de- 
vie de cidre, dont on a fait depuis trente ans un trop réel et trop 
déplorable abus, pour que nous la célébrions ici sous les noms qu’elle 
porte : calvados, fil... 

Au reste, pour savoir ce que peut être un repas normand, que le 
lecteur se reporte à notre Anthologie, qu’il aille diner avec Masson 
de Saint-Amand à Beuzeville, arrondissement de Pont-Audemer, 
l'un des marchés les plus importants du pays d'Auge, pays célèbre 
par l’abondance de sa cuisine et la consommation exceptionnelle 
qui y est faile de café, le mardi, jour de marché. 

Mais ces repas plantureux ne sont pas de tous les jours. L’ordi- 
naire du paysan varie naturellement suivant les régions; un géo- 
graphe a pu constater qu’il était déjà très différent quand on passe 
du Bocage au Bessin et que le travailleur ARS est ici plus abon- 
damment nourri que là. | 

Rien de bien caractéristique dans les menus du paysan bas-nor- 
mand : le gros pain, le pain « brié »,la viande de pore, le porc salé, le 
fromage, parfois le beurre, le tout abondamment arrosé de cidre et 
aujourd’hui de café bien « coiffé » bien « consolé », ce qui veut dire 
d’eau-de-vie, font les frais de tous ces repas. Un seul mets est parti- 
culier au Bocage : la bouillie et, plus souvent, la galette de sarrasin. 
Cet usage de la bouillie a été noté avec plaisir par un savant danois, 
Fabricius, il y a soixante ans. Il y voyait une preuve de la parenté 
étroite entre les habitants du Bocage et ses compatriotes, que les 
Allemands appellent mangeurs de bouillie. Mais il faut bien se garder 
de trop généraliser ; l'usage de la bouillie de sarrasin est stricte- 
ment limité au Bocage, de même que la galette de sarrasin, plus 
appétissante ; si celle-ci est un peu plus répandue et si on en mange 
ailleurs, c’est par curiosité, par exception, parce que l'usage en a été 
introduit par quelque servante bocaine. Bouillie et galette de sarrasin 
sont produits du plateau armoricain auquel le Bocage se rattache. 
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Costumes. — Aujourd’hui la pièce du costume qui différencie le 
citadin du paysan normand, c’est la blouse. Elle n’est peut-être 
qu'une sorte de pardessus commode, qui recouvre les autres vête- 
ments ; elle est aussi pourtant un vêtement de cérémonie; « toute 
dépelliante neuve » on la met pour les mariages; à la noce de 
M°° Bovary, nos gros fermiers l’ôtent pour dételer plus aisément 
leurs chevaux. Cette blouse bleue, cette « blaude » est sans doute 
gauloise, on la retrouve depuis l'Auvergne jusqu’au pays d’Auge. 





Bas de robe en point d'Alençon et point d'Argentan combinés. 


Si l'on veut apprécier toute la richesse du costume normand, il 
faut se reporter dans la Normandie illustrée, à la notice de 
M'"° Bosquet, aux dessins si intéressants qui l’accompagnent, ou 
mieux encore il faut aller à Honfleur visiter le véritable musée qu'a 
organisé en son habitation, un vrai Normand de Normandie, 
M. Louveau, ou, faute de pouvoir aller à Honfleur, rechercher 
les cartes postales tirées de sa collection. Il a pu recueillir, pièce 
par pièce, les différentes parties du costume, disons mieux, des 
costumes normands, les bonnets caractéristiques de chaque pays, 
les bijoux normands si appréciés, la longue chaîne d’or, et la 
croix normande appelée aussi « esclavage » qui se transmettait 
de mère en fille. Car, à vrai dire, dans le costume normand, ce 
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qui était original, c'était surtout le costume féminin, c'était au 
moins ce qui en subsistait il v a cinquante ans, lorsque furent publiés 
les ouvrages dont nous avons parlé. M. Louveau a cependant 
recueilli quelques pièces du costume masculin et en particulier des 
boutons très variés qui les ornaient. 

Les hauts bonnets constituaient la partie la plus originale du cos- 
tume féminin ; ils paraissent fort anciens, car un voyageur du 
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Phot, Neurdein. 
Caen. — La place du parc un jour de foire. 


x siècle, le moine Raoul Tortaire, ou le Tourtier, les constate au 
marché de Caen, vers 1125. Mais le bonnet tout de dentelle rappelle 
le temps où Caen, Bayeux, Argentan, Alençon étaient des centres 
d'industrie dentellière, industrie que l’initiative heureuse de quelques 
Normands a tirée de sa ruine depuis dix ans; ils rappellent aussi le 
temps où la bonneterie florissait à Rouen et à Caen. La dentelle 
normande est relativement récente. C’est Colbert qui l’a introduite 
dans la province et l'y a développée par de multiples encouragements. 
Louis XIV ne voulait plus que du point d'Alençon à la Cour. Peut- 
être la dentelle a-t-elle donné au bonnet normand toute sa valeur, 
toute sa richesse à une époque assez voisine de nous. En tout cas, 
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il a disparu aujourd’hui et le petit bonnet serre-tête des femmes de 
Bayeux ne rappelle que de très loin les fastueuses coiffures de jadis. 
Et pourtant, on pouvait encore les voir il y a cinquante ans aux 
foires de Caen. 


Foires. — Les foires de Normandie ont eu leur époque de splen- 
deur ; elles ont joué un rôle économique, politique parfois. Caen 
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Phot. Neurdein. 
Coutances. — Le Marché de la croûte. 


avait sa foire de la Saint-Michel, qui subsiste encore aujourd’hui, 
sous le nom de foire aux oignons, la foire Saint-Simon et Saint- 
Jude, celle de la Trinité, auprès de l’abbaye aux Dames ; elle eut 
surtout depuis l’échec des grandes foires franches internationales 
que Louis XI voulut y établir, sa foire du printemps, au lundi qui 
suit la Quasimodo. Rouen avait les siennes et en particulier celle de 
Saint-Romain pendant laquelle avait lieu-la procession de la Fierte. 
Mais la plus célèbre de toutes était la Guibray, qui se tenait et se 
tient encore près de Falaise au mois d'août. C’était en 1788, au dire 
de Arthur Young, la seconde foire de France, Beaucairé étant la 
première ; elle était vraiment internationale, les marchands de 
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Rouen et de Paris s’y pressaient en foule ; elle parut aux protestants 
un excellent terrain pour propager la Réforme, comme le montre le 
curieux récit d’un pasteur; comme toutes les foires d’autrefois et 
d'aujourd'hui, elle avait ses distractions, ses baraques, ses phéno- 
mènes. Ces foires ont perdu leur importance économique; mais 
la Normandie a encore ses célèbres foires aux chevaux de Vire, Cher- 
bourg, Saint-Lô, la Haye-Pesnel, Périers, Alençon, Domfront, Caen, 
Bernay etc. 

Quelques-unes de ces foires, telles que la Croute à Coutances, 
amènent dans des villes paisibles, ou dans des bourgs médiocres 
une animation considérable ; elles peuvent être, encore aujourd’hui, 
l’occasion d'étudier le type des Normands, leur langage ; d’admirer 
surtout les beaux produits de leur élevage, les fines bêtes nor- 
mandes. 


Les courses, — Mais si on veut voir à l’œuvre les chevaux de la 
plaine de Caen, du Bessin, du Cotentin, de la campagne d’Alençon 
élevés dans les grasses prairies, il faut se rendre aux courses. Toute 
ville normande a une société de courses. Qui ne sait que les plus 
importantes sont celles de Caen, de Deauville, de Dieppe? Avec les 
bains de mer, elles attirent au mois d’août sur les côtes de Nor- 
mandie toute une société parisienne. Le simple Normand leur pré- 
fère peut-être les courses d'automne de Caen, où l’on voit moins de 
toilettes, mais de vrais chevaux de cavalerie montés par de solides 
gars normands. 


Les Marchés, les Louées. — Toutes les villes, toutes les communes 
importantes de Normandie ont leur marché hebdomadaire pour les 
vivres et les légumes. Maupassant décrit avec animation dans la 
Ficelle, le marché de Goderville. Un marché d’un caractère parti- 
culier, c’est la louée ou la location des domestiques. Le domestique 
rural, en effet, est engagé à l’année à une époque variable, mais 
souvent au mois de juillet. Dans bien des pays, la Sainte-Madeleine 
(22 juillet), est la date de ce marché. M. Julien Travers a narré 
d’une façon vivante, aussi pittoresque que réaliste, la louée de 
Saint-Lô ; Masson de Saint-Amand, en termes plus sobres, la Sainte- 
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Saints guérisseurs. Pèlerinages. — La Sainte-Clair est aussi un 
pèlerinage : en même temps qu’on y vient louer des domestiques, 
on y conduit les enfants dont la vue est délicate. Très souvent aussi 
le pèlerinage accompagne le marché, ou un marché le pèlerinage. 
La Normandie a, comme toutes les autres provinces, ses saints 
guérisseurs : saint Gorgon, saint Marcou qui guérit les maux de 





Abbaye de Fécamp. 
Lithographie de Villeneuve. 


cou ‘la rime a très souvent suggéré le rapprochement entre la 
maladie et le nom du saint : saint Leu guérit de la « peu », saint 
Maclou, les clous). Ces saints ont toujours leur réputation dans les 
campagnes. Des femmes, qui ne croient à rien et ne pratiquent aucune 
religion, viennent brûler des cierges à saint Laurent qui guérit les 
brûlures et toutes les maladies inflammatoires. La Normandie toute- 
fois n’a pas de ces grands pèlerinages qui attirent la population de 
toute une province, comme les pardons bretons. Il y eut jadis dans 
le duché des sanctuaires renommés et précisément aux confins de 
la Normandie et de la Bretagne, le Mont Saint-Michel au péril de la 
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mer altirait des pèlerins des deux provinces et même de provinces 
lointaines. N'y venait-on pas chaque année régulièrement, par un 
itinéraire constamment suivi, de Solignac en Limousin? Les paroisses 
de la Normandie s’y rendaient en corps, Saint-Michel de Vaucelles, 
faubourg de Caen par exemple. Des routes au moyen âge ont dû leur 
existence, leur animation à ces pèlerinages ; on venait d'Allemagne 
et d'Angleterre au Mont Saint-Michel : il avait ses pèlerinages 
d'enfants allemands. Aujourd'hui le voyage est devenu facile, trop 
même, au dire des amateurs du pittoresque, depuis que la digue 
évite la traversée de la baie au milieu des sables mouvants. Mais 
les pèlerins ont depuis longtemps disparu; du jour où le Mont cessa 
d’être une abbaye pour devenir une prison d'Etat, ils ont laissé la 
place aux touristes. | 
Un autre lieu de pèlerinage très fréquenté jadis, et qui l’est encore, 
remontait comme le Mont Saint-Michel, aux temps les plus anciens 
de la Normandie, à une époque antérieure aux Normands. Recons- 
truite après les invasions, l’abbaye bénédictine de Fécamp devint le 
Saint-Denis des ducs de Normandie ; enfants, ils y venaient faire leur 
éducation dans l’école abbatiale, ils y avaient leurs tombeaux ; on y 
voit encore celui de Richard II. Mais surtout l'abbaye de Fécamp 
renfermait quelques gouttes du Précieux sang recueilli par Joseph 
d’Arimathie. La tradition remontail au moins au xn° siècle, puisque 
l’'évèque de Dol, Baudri de Bourgueil, poète latin, la mentionne dans 
sa lettre à la communauté de Fécamp. L’un des poèmes relatifs au 
Saint-Graal a été composé à Fécamp; ce sont d'ailleurs des écri- 
vains normands qui ont transporté en France les romans de la 
Table ronde et le premier d’entre eux, le Saint-Graal. Fécamp, lieu 
de pèlerinage renommé, n’était-il pas comme tous les sancluaires 
de ce genre, fréquenté par de nombreux jongleurs? Ils y avaient 
constitué dès le xu° siècle une confrérie ; le Saint-Graal est oublié, 
moines et jongleurs ont disparu, mais l’église bénédictine de Fécamp 
qu’il ne faut pas confondre avec le célèbre établissement où se 
fabrique la liqueur de ce nom, reste encore aujourd’hui un lieu de 
pèlerinage à cause de sa relique abritée par un très beau reliquaire 
du.xvi° siècle. | | 
Les Normands ont passé, au moven âge, pour avoir une dévolion 
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‘particulière à la Vierge. Ici plus que partout ailleurs, les cathédrales 
‘ont'été consacrées à Notre-Dame : Rouen, Bayeux, Evreux, Séez et 
-Coutänces. Lors de la fête dela Purification, 2 février, il y avait par- 
tout chômage et vacances ; les Normands de toute condition prenaient 
part à la procession tenant un cierge allumé. C’était la Chandeleur. 
Certaines de ces fêtes ont une importance pour l’histoire littéraire ; 
les fêtes de l’Assomption à Dieppe, à Rouen, à Caen élaient l’occa- 
sion de concours poétiques ou « puys de palinods ». Les lauréats y 
montaient sur un théâtre élevé ou puy (podium) ; le Palinod était un 
chant consacré à la louange de la Vierge. 11 n’y avait d’ailleurs dans 
cette poésie rien de populaire, c’étaient là jeux de lettrés, qui 
durèrent jusqu’à la Révolution; des poètes amateurs au nombre 
desquels fut Marot, y célébraient avec la Vierge toutes les illustra- 
lions du temps; les Sans-Culottes y furent chantés après Louis XV. 
Mais auparavant, à Rouen et à Dieppe, des représentations théâtrales 
étaient organisées dans les églises le 15 août par des confréries 
constituées à cet effet : à Dieppe c’étaient les solerels. Ces mitouries 
populaires, accompagnées souvent de farces grossières, déplurent à 
Louis XIV. Supprimées par lui à Dieppe, elles l'avaient été, à Rouen, 
par le chapitre de Notre-Dame dès le commencement du xvi° siècle. 

La fête de la Conception Notre-Dame, c’est-à-dire de la Conception 
de la Vierge (8 décembre), était célébrée, avec un éclat tout particu- 
lier, par l’Université de Caen, nous dit le vieil annaliste caennais de 
Bras, qui appelle cette fête /a fête aux Normands. L'origine du culte 
rendu à la Conception de la Vierge en Normandie semble extrême- 
ment ancienne. Wace, qui écrivait au xu° siècle, en attribue la fon- 
dation à l'abbé Helsin ; envoyé par Guillaume le Conquérant en 1074 
auprès du roi de Danemark, il aurait au cours d’une tempête, été 
invité par un ange à instituer cette fête. | 

Enfin, la Vierge, étoile de la mer, est implorée par ce peuple de 
marins dans de nombreux sanctuaires : sur les falaises du pays de 
Caux, à Dieppe, à Fécamp, à Sainte-Adresse (Notre-Dame-des-Flots) ; 
dans le Calvados, à Notre-Dame-de-Grâce près d'Honfleur et à 
Notre-Dame-de-la-Délivrande près de. Douvrés. Dans un des plus 
beaux sites de la Normandie, Notre-Dame-de-Bon-Secours se dresse, 
au-dessus du panorama de Rouen, comme Notre-Dame-de-Grâce 
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au-dessus de l’estuaire de la Seine. Ce sont ces dernières chapelles 
qui semblent aujourd’hui les lieux de pèlerinage les plus fréquentés ; 
mais faute des costumes d’antan, ces pèlerinages n’ont point con- 
servé le cachet pittoresque des pardons bretons, ou des pèlerinages 
d'Auvergne à la Vierge d'Orcival. À Bon-Secours et surtout à 
Notre-Dame-de-Grâce, la nature offre au moins un cadre magnifique 
aux processions; à Grâce les foules peuvent s’abriter sous les arches 
de verdure que forment des arbres magnifiques, monter et redes- 
cendre par les pittoresques sentiers de la Croix-Rouge et du Mont- 
Joli. 

À côté de ces pèlerinages aux sanctuaires de Ja Vierge, il faut 
citer la procession de saint Ernier, le plus renommé des saints du 
Bocage, qui a lieu le lundi de la Pentecôte. Le cortège, parti de 
Céaucé vers sept heures du matin, n’y rentre qu’à deux ou trois 
heures du soir, après avoir stationné à l’un des sommets les plus 
élevés de la contrée, le Mont Margantin, près de Domfront, où l’on 
voit certaines années, 15.000 personnes dont les chants s’enten- 
dent jusque dans la ville, située à deux lieues de là. Notons encore le 
pèlerinage de sainte Clotilde aux Andelys. 


Les fêtes. — Les fêtes religieuses de l’année ont été, de tout 
temps, des occasions de réjouissance ; mais nous n'insisterons que 
sur celles de ces fêtes qui donnent lieu à des usages particuliers à 
la province. Comme ailleurs, la Noël était parfois l’occasion de 
feux allumés dans les campagnes ; on conservait soigneusement la 
bûche de Noël, chuquet ou chouquet; c'est le suchet de la Bour- 
gogne,. 

La plus populaire des fêtes en Normandie est encore aujourd’hui 
la fête des Rois. Dès la veille, dans le Bessin et dans d’autres con- 
trées, les enfants s’en vont en chantant une singulière chanson que 
l’on trouvera dans l’Anthologie. Le jour de la fête on se réunit en 
famille, pour manger la galette des Rois, offerte dans certaines 
contrées par le boulanger à ses clients : une cérémonie familiale 
traditionnelle réserve la part du pauvre que des bandes d’enfants 
et de jeunes gens viennent réclamer, non seulement dans les cam- 
pagnes, mais dans les villes par cette autre chanson : 
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Je viens d’un pais étrange 
Je viens en ces lieux 
Pour vous faire la demande 

De la part à Dieu. 


L'enfant le plus jeune de la maison, caché sous la table, a désigné 
la part du pauvre après celle des convives, en répondant à la ques- 
tion : 

Phæœbe Domine, pour qui : 


Et cette question marque bien la survivance d’un rite solaire. Est-il 
besoin d’ajouter que l’une des parts contient la fève traditionnelle 
qui désigne le roi (ou la reine) de la fève et de la fête? Le roi ne 
portera plus son verre à ses lèvres sans être salué de joyeuses 
exclamations : le roi boit! Ceci d’ailleurs est commun à tous les 
pays du nord, et qui ne connaît quelqu’une des belles toiles de Jor- 
daens représentant les Rois? Mais il est un usage persistant, que les 
progrès mêmes de la civilisation n’ont fait que développer et qui vaut 
d’être rapporté. Dans toute la Haute Normandie, la veille des Rois, 
tous les domestiques, hommes ou femmes, vieux ou jeunes, domes- 
tiques de la ville ou valets de charrue et filles de fermes, quittent 
leur service pour se rendre dans leur famille. Ce jour de congé est 
parfois stipulé dans les contrats de louage. Dans toutes les grandes 
gares on ne voit alors que théories de domestiques ou de soldats : car 
l'autorité militaire connaît la tradition et la respecte. Dans la Basse 
Normandie, ce sont les Rameaux qui réunissent la famille; on se 
rend au cimetière, pour y porter du buis et des fleurs, c’est l’époque 
du congé annuel des domestiques. 

À la veille de Pâques, comme à la veille des Rois, les jeunes 
gens vont chanter à la porte des fermes. Autre air et autre chanson : 
sur l'air de l’alleluia, ce qu'ils demandent, ce sont des œufs et du 
jambon. On ne les leur donne pas toujours : ils s’en vengent par 
quelques couplets malicieux; ailleurs, ils réclament gaiement et 
sans y entendre malice, la fille de la maison : 


C’est pas des œufs que nous d’mandons 

Mais c’est la fille de la maison, 

S’il y en a deux nous choisirons ; 
Alleluia ! 
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Les feux de la Saint-Jean étaient autrefois, sur les deux rives de 
l'Orne, l’occasion de rites traditionnels. Non contents d'allumer de 
place en place des amas de bois vert, de fougères, au moment où 





Bernay. — La Fête-Dieu. 


Lithographie de Benoist. 


le soleil disparaissait, les femmes et les enfants forçaient par de 
orands cris tout le bétail des villages à traverser ces feux pour s’y 
purifier ; on croyait le préserver ainsi des épidémies. Les feux de la 
Saint-Jean ont perdu beaucoup de leur éclat, mais, chose singulière, 
ils se sont conservés dans les faubourgs de quelques grandes villes, 
à Cherbourg et au Havre, ces villes ayant, dans leur déve- 
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loppement récent annexé des villages voisins, qui ont maintenu la 
tradition. 


Processions burlesques. — A Jumièges, cette fète de la Saint-Jean 
était l’occasion d’une très singulière procession dont on trouvera la 
description dans l’Anthologie, la procession du Loup vert. On y 
chantait une fort jolie chanson, dont la musique pimpante, légère, 
gaie etd’un grand ettet, semble bien dater du xvr siècle, cette Renais- 
sance de la musique, comme celle de tous les arts. 

La Normandie connaissait d’autres processions burlesques ; à Har- 
fleur, celle de la Scie avait lieu le matin du mardi gras : « Ce matin 
du mardi gras, les cordonniers et le sépulturero d'Harfleur, suivis 
de valets, meuniers et autres gens ejusdem farinæ, s’affublent, sans 
savoir pourquoi, d'habits grotesques et sortent à cheval de leur ville. 
Deux d’entre eux portent une scie ; sans savoir pourquoi, ils entrent 
au Havre aux acclamations des servantes et des petits enfants; ils 
se dirigent vers la Citadelle, présentent gravement la scie à l’auto- 
rité militaire qui donne à boire au cortège, sans savoir pourquoi, 
la même scène se renouvelle à l'hôtel de ville‘. » 

Rouen avait, le même jour, la procession des Conards. Il s’agis- 
sait là d’une véritable institution, qui atteignit à la célébrité. Henri H, 
de passage à Rouen, voulut la voir et ce roi sévère en rit aux larmes. 
Brantôme a conservé le souvenir de la joie royale. La confrérie des 
Conards avait pour privilège de pouvoir seule défiler ces jours-là en 
procession masquée, de jour et même de nuit. Elle avait un autre 
privilège, auquel elle tenait encore bien plus, celui d’exercer sa 
verve satirique sur tous : petits et grands, grands surtout, chape- 
lains de Notre-Dame, chanoines et enfin conseillers. Les dames 
n’échappaient point à ces traits. Il n’y avait point de scandale, de 
ridicule, de fait-divers, d'abus, dont les Conards ne s’emparassent. 
Montés sur des chars, précédés de trompettes, tambours et fifres, ils 
représentaient parfois à s'y méprendre le costume et les attitudes des 
personnages qu’ils voulaient singer. Deux chanoines de la cathédrale 
furent ainsi ridiculisés en 1541. Après avoir Joué ces scènes sur les 
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places et dans les rues, ils tenaient leurs assises aux halles de la 
vieille Basse-Tour, le centre de Rouen d’autrefois, où il y avait ban- 
quet, concert, théâtre, danses et morisques. C’est là que les Conards 
donnaient le prix à celui des bourgeois de Rouen qui, à leur juge- 
ment, avait fait dans l’année la plus forte sottise. En 1541, la cou- 
ronne fut décernée à un praticien « qui se trouvant à Bayeux en 
goguette et entre deux vins avait, faute d'argent comptant, joué sa 
femme aux dés ». 

Les Conards furent supprimés par les Calvinistes, puis par la Ligue, 
non moins austère; ils ressusciterent à la fin du xvi° siècle; mais 
Richelieu, moins gai que Henri Il, les supprima. Il n’était plus per- 
mis de rire, surtout il n’était plus permis de se plaindre. La Muse de 
David Ferrand les remplaça. Le Journal comique était né, en atten- 
dant Les revues de fin d'année ; n'en était-ce pas une que les Conards 
jouaient au mardi gras ? 

Il n’y avait point à Caen de Conards, mais de joyeux étudiants 
qui fêtaient les fêtes de la jeunesse : la Sainte-Catherine, la Saint- 
Nicolas, le 1° janvier, les Rois ; à ces deux dernières fêtes, ils allaient 
« masquez par les rues et présentaient de petits escriteaux aux 
damoiselles, dames ou leurs filles, les uns un carcan d'or, brasselets, 
patenotres pour étrennes, le tout en peinture et se faisoyent telles 
récréations aux jours des fêtes jusqu'aux octaves des Rois ». On 
y Jouait aussi des farces qui étaient souvent de véritables pam- 
phlets : les Pattes Ointes furent dirigées contre le décime et cer- 
tains évêques en 1493, d'autres contre les réformés en 1544. 

Mais tout cela a disparu, pour laisser place au carnaval vulgaire 
et bruyant qui nous arrive de Paris et qui ne connaît point l’origi- 
nalité des Mardi gras flamands, ni, disons-le, leur licence. 

Certaines villes normandes pourtant célébraient les saints Inno- 
cents d’une façon qui nous paraîtrait aujourd’hui peu innocente ; mais 
je renvoie, pour ce curieux chapitre de l'histoire des mœurs, au com- 
mentaire qu’un érudit de Pont-Audemer, Canel, a mis à son Poème 
comme on n'en voit pas. 


La vie familiale. — Aux fêtes religieuses, à celles que ramène 
périodiquement le calendrier, 1l faut joindre les fêtes de famille. Dans 
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le Roumois, les jeunes gens étaient exclus des baptêmes en certaines 
campagnes et ce n’était qu'après une mêlée comique qu’ils venaient 
y prendre part. Les mariages ne sont pas en Normandie, comme 
en Bretagne, en Gascogne, l’occasion de ces agapes auxquelles 
prend part tout un village ; les familles aussi y sont moins nom- 
breuses. Les coutumes suivies dans la province lui sont-elles parti- 
culières? C’en est une bien jolie que d’orner de fleurs la porte de la 
mariée ; on voit quelquefois, en se promenant dans la campagne, 





Une noce en Basse Normandie. 
Lithographie de Bellangé. 


sur le sommet de quelque porte meunière, un bouquet fané. 
Le port de Ja rôlie aux jeunes mariés, dans leur lit, encore en 
usage 1l y a cinquante ans, se retrouve en Auvergne. Le Bocage 
a conservé l’aimable coutume de Ia bienvenue souhaitée aux 
mariées qui viennent d’un autre village, le dimanche qui suit leurs 
noces. 

Mais de toutes les cérémonies de famille, celles qui sont l’occa- 
sion des réunions les plus nombreuses, ce sont les enterrements. Le 
Normand y déploie son goût pour le faste et sa générosité pour les _ 
pauvres. Quelques parties de la Normandie ont conservé une des 
institutions les plus curieuses de la province, les confréries ou cha- 
rités. 
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Confréries. Gharités.. — Ces confréries étaient des associations de 
prières, mais aussi de secours mutuels et surtoût elles .assuraient 
les inhumations, en un temps où les pompes funèbres n'exis- 
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Saint-Sébastien. — Procession de Charité. 
Lithographie de Charpentier. 


taient point. Dans les villes, ces associations se confondaient par- 
fois avec les corporations ouvrières; elles mettaient aussi en rap- 
port les classes les plus diverses de la société, elles rapprochaient 
dans une même pensée pieuse et charitable des prêtres, des nobles, 
des riches, des bourgeois et les maîtres et artisans des métiers. Ces 
confréries, essentiellement démocratiques, ont été extrêmement flo- 
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rissantes et puissantes dans les villes normandes ; elles ont joué un 
rôle dans l’histoire artistique.dé la cité, lors de la Renaissance et de 
la Restauration qui a suivi les guerres anglaises. Telle partie d'église, 
telle chapelle à été élevée grâce à leurs dons ; elles pourraient bien 
avoir contribué aussi à arrêter les progrès de la Réforme. Plus tard, 
entichées de leurs vieux usages, elles ne furent pas toujours favo- 
rables à l'esprit de la contre-réforme : elles tinrent tête aux 





Rugles. — Enterrement d'un frère de Charité. 
Lilhographie de J. Galdran. 


curés et aux évêques. Dans le diocèse de Séez, évêque sous 
Louis XIV, M5 d'Aquin dut lutter contre elles ; le clergé les a 
vues disparaître peut-être sans trop de regrets; toutefois, dans la 
Normandie moyenne, dans le diocèse d'Evreux, sur certains points 
de l’ancien diocèse de Lisieux, elles se maintenaient encore récem- 
ment, comme associations funéraires; les charitons d'Argentan 
existent toujours. Les charités assuraient l’inhumation de leurs 
adhérents, elles avaient leurs coutumes, leurs costumes, leurs offi- 
ciers, leurs instruments, les tinterelles ou tintenelles que les sacris- 
tains faisaient chanter d'une façon différente, suivant les pays et les 
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sens. On a pu voir, il y a quinze ans, à l'Exposition rétrospective 
d'Honfleur, une très curieuse collection des costumes et du matériel 
de ces charités. 


Les jeux. — Les cérémonies religieuses ou familiales étaient-elles 
les seuls liens qui rapprochaient les Normands des villes ou des cam- 
pagnes ? La vie politique provinciale s’est manifestée, nous l'avons 
vu, jusqu'en 1657, par les états provinciaux ; mais ceux-ci n’ont 
jamais provoqué un grand concours de peuple ni des fêtes et des 
réjouissances, comme les Etats de Bretagne ou ceux de Languedoc. 
C'est ailleurs qu'il faut chercher la vie sociale. Dans ce pays où le 
servage a disparu dès le x1° siècle, les communautés de village se sont 
constituées de bonne heure. | 

Il y avait une vie paroissiale, une vie de la communauté ; elle s'aflir- 
mait par les délibérations du commun et aussi par des jeux où sei- 
gneurs, paysans, clergé même avaient leur part. Le livre dé raison 
de Gilles de Gouberville, seigneur du Mesnil-au-Val en Cotentin, sur 
ce point comme sur beaucoup d’autres, nous donne les plus précienx 
renseignements. Nous y voyons les habitants du Mesnil-au-Val jouer 
au palet, aux boules, à la crosse et surlout à la soule. Ces jeux 
mettent en mouvement toute la population mâle d’un village. A la 
crosse, les mariés jouent contre les non mariés, les compagnons. 
Mais le jeu le plus intéressant est celui de la soule qui lance les 
uns contre les autres les habitants de plusieurs villages. IL s’agissait 
d’une grosse pelote, ou balle de cuir, remplie de son, d’un pied de 
diamètre, qu’on jetait sur la place et que les joueurs se disputaient 
avec acharnement. Gouberville nous décrit de fantastiques parties 
qui avaient lieu dans son pays, en janvier, le jour de la Sainte-More. 
Souvent, c'est le curé qui à jeté la soule; les gentilshommes du 
pays sont à la tête des gens de leur paroisse, suivis de leurs domes- 
tiques. Parfois Gouberville suit la partie à cheval, peut-être comme 
arbitre, mais en certaines années il prend part à la lutte en personne 
et choule avec tant d’ardeur qu’il y perd la moitié de sa culotte. 

La soule était encore en usage dans le Bocage, il y a un demi-siècle. 
À Saint-Pierre-d'Entremont, sur la route de Carde à Tinchebray, 
elle était l’occasion de véritables batailles qui, parfois, entraînaient 
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mort d'homme. C’est qu'on y satisfaisait de vieilles rancunes; 
aussi, quand on voulut supprimer en 1852, ces lultes devenues 
meurtrières, plusieurs brigades de gendarmerie furent nécessaires. 
Il ne resta plus en usage que l’éteuf, é/eu, une petite balle que, 
dans certaines paroisses, lançait la dernière mariée, le dimanche 
qui suivait ses noces. L’éteuf était encore pratiqué il y a cinquante 
ans, dans la plaine de Caen, à Cairon notamment ; il y a vingt ans 
à Rabodanges, à la Forêt-Auvray, au Vieux-Pont. Tous ces jeux ont 
disparu de nos campagnes, en attendant que nos villes les y renvoient; 
car qui ne reconnaît dans ces jeux populaires les jeux anglais récem- 
ment introduits parmi notre Jeunesse ? La crosse a donné naissance 
au golf, la soule au foot-ball. Le voisinage de la Normandie et de 
l'Angleterre, leurs fréquents rapports, la ressemblance même de 
leur civilisation explique assez ces origines normandes des jeux 
anglais ; l'Angleterre en a fait des écoles non seulement de vigueur 
physique et de courage, mais de discipline. Puissent-ils nous reve- 
nir avec ces qualités, et chasser l’alcool devenu la seule distraction 
rurale du dimanche ! 

La danse était jadis en honneur dans les campagnes et les villes. 
Dibdin, visitant Dieppe en 1820, est émerveillé d'y voir danser les 
belles cauchoises dans tous leurs atours. On danse encore aujour- 
d'hui aux assemblées. Chaque village a la sienne. Dans certaines 
communes du canton de Balleroy, les jeunes gens qui organisent 
l'assemblée viennent, la veille, dans les villages voisins, distribuer 
des brioches aux personnes qui veulent bien faire les frais de leur 
fête. Ils saluent leur générosité par des roulements de tambour et des 
coups de fusil. 

À côté de ces manifestations bruyantes et exceptionnelles de la 
vie sociale, il en était de plus calmes et de plus habituelles : les 
veillées. 


Les Veillées. — Quelque obstacle qu’ait pu y mettre la nature, 
nature du pays, ou naturel de l'habitant, en Normandie comme ail- 
leurs, les veillées ont réuni, lhiver, les travailleuses et les travail- 
leurs. En dépit des conditions de l'habitat, dispersion des habitations 
dans le Bocage, dans le pays d’Auge, voire même dans certaines 
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parties du pays dé Bray; en dépit du caractère nettement individua- 
liste du Normand qui tend à l’isoler, qui le rend peu propre aux 
œuvres collectives, en dépit de son amour de la chicane qui le met 
aux prises avec ses voisins, l'habitude sociale a été la plus forte. 
Les conditions économiques furent jadis favorables à la veillée, Que 
faut-il en effet pour réunir les gens, pour les ramener le soir auprès 
‘d'un même fover, autour d’une même lumière ? L’attrait de la société 
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Filet brodé en reprise dit ouvrage de laces. 
Musée des antiquaires de Caen. 


ne suffit pas; pour des gens de campagne qui n'ont pas, qui surtout 
n'avaient pas de temps à perdre, il y faut le prétexte d'une occupa- 
tion commune : or, jadis on filait le lin en Normandie et il n’était 
point de femme de la campagne qui n’eût fait sa part de son trous- 
seau, au milieu des siens. Tout le linge de la ferme était filé par la 
fermière et ses servantes. 

Mais en lisant les pages si intéressantes de M. Sion sur les varia- 
tions qu'a subies l’industrie rurale en Haute Normandie, au cours 
des derniers siveles, on se demande si, très souvent, le rouet n’a pas 
été délaissé pour le métier à tisser, moins transportable, moins 
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favorable aux veillées. Celui-ci envahit un instant toute la Nor- 
mandie, puis rouet et métier furent l’un et l’autre relégués au gre- 
nier, devinrent objets de musée. Ainsi le voulurent les progrès de 
l'industrie urbaine et la concentration de tout travail relatif à l’in- 
dustrie textile dans les grandes fabriques de nos villes et de nos 
vallées ; car un ouvrier de la vallée de l’Andelle ou de la banlieue de 
Rouen est bien un ouvrier, au même titre que les ouvriers du textile 
à Elbeuf, à Louviers, à Lillebonne ; il n'a plus rien d’un paysan. 
Enfermé à l’usine jusqu’au soir, rappelé par elle de grand matin, 
il se. couche de bonne heure et ne connaît point la veillée. 

Ailleurs, ce ne sont plus seulement les progrès de l’industrie, ce 
sont les transformations de l’agriculture qui ont nui à la veillée. En 
pays d'élevage, le paysan a des habitudes toutes différentes de celles 
du paysan traditionnel, de l’agriculteur, du « laboureur » pour 
employer le terme précis et honorable en usage dans les campagnes 
normandes au xvin° siècle et encore en vigueur lors de la convoca- 
tion aux États généraux. L’éleveur ne laboure plus et ne tisse plus : 
il est riche d’ailleurs. Il rapporte chez lui, de la ville ou de Paris, 
tous les objets nécessaires au ménage. Plus de travail familial ; ainsi 
où triomphe l'élevage, disparaît cette intimité du village, qui est la 
condition dé la veillée. Or, point de veillée, point de légendes. 


Les légendes. — C’est à la veillée, parmi les gens du village, que 
fleurit la légende, l’histoire que l’on se raconte traditionnellement, 
qui passe de génération en génération et qui est un témoignage si 
curieux de l’âme paysanne, de l’âme provinciale. Quelle importance 
eut en Normandie cet ensemble de récits populaires qui ne sont 
point littérature ? On en discute : les uns affirment que la Normandie 
est dotée d’une très riche littérature populaire et on le croirait volon- 
tiers, èën songeant aux origines scandinaves de sa population; les 
autrés, comparant notre folk-lore à celui des autres provinces, le 
trouvent assez pauvre, assez insignifiant. Prenons bien garde, 
avant de risquer un jugement définitif sur cette question, que ces 
légendes ont été surtout mal étudiées; nous avons déjà remarqué 
que les circonstances semblaient peu favorables à leur transmission 
orale et par conséquent à ce qu’elles soient aisément recueillies. 
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Quels sont, à la lueur des ouvrages imparfaits et insuffisants en 
nombre sur le folk-lore, les traits principaux de la légende nor- 
mande ? La nature, en notre pays, presque toujours douce, accueil- 
lante, paisible, accessible, sans grands accidents, sans hautes mon- 
tagnes et où les landes interminables, les plateaux dénudés, les 
profondes forêts sont rares et exceptionnels, n’opprime point l’âme 
populaire, elle ne l’accable point de terreurs. Cependant, ici comme 
partout, l’âme humaine a été craintive, prompte à peupler les ombres 
de la nuit, les brouillards de la lande, l'obscurité de la forêt d’êtres 
surnaturels, généralement malfaisants, toujours redoutables. En 
Normandie comme ailleurs, on a cru aux diables, aux esprits appelés 
lutins ou gobelins, goblots ou encore drôles, du mot troll, usité en 
Allemagne et en Norvège, aux bêtes extraordinaires, aux loups 
varoux, aux revénants, qui se déguisent parfois sous la peau de ces 
bêtes, aux spectres, aux fées. Dans tout ce qui remplit les ouvrages 
consacrés à ces recherches, rien de bien original. La plus jolie des 
légendes concernant les fées est celle de la fée d'Argouges. Un sei- 
_gneur l’a épousée ; un jour qu’elle s’est fait. attendre, il l’accueille 
par le proverbe : « Il ferait bon vous envoyer chercher la mort ». 
La mort! Au son de ce mot elle s’évanouit et disparaît pour tou- 
jours. | Vu © | à 

Mais les légendes vraiment normandes sont celles qui se rappor- 
tent à quelque accident physique, à quelque particularité du sol ou 
de la nature. La légende topographique s’est accrochée au sommet 
isolé et dominateur, par exemple, au profil caractéristique inoubliable 
de la côte des Deux Amants, qui domine la vallée de la Seine au 
confluent de l’Andelle. Elle doit son nom à la légende du roi de Pitres 
(Pitres est une ancienne résidence carolingienne). Ce prince jure de 
ne marier sa fille à celui qu’elle aime que s’il peut la porter, sans se 
reposer, au sommet de la colline. La princesse a beau jeûner, 
l’'amoureux meurt en arrivant avec son léger fardeau et la jeune 
fille ne peut lui survivre. La légende a orné aussi les accidents les 
plus pittoresques de nos falaises. A Étretat, c’est la chambre des 
Demoiselles ; dans cette caverne trois jeunes filles ont trouvé la mort, 
en voulant se soustraire à la poursuite d’un seigneur ; à la Hague, 
c’est le trou de sainte Colombe, où Colombe s’est réfugiée, pour 
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échapper à l'amour d’un curé; c'est dans le Val-de-Saire, le trou 
Baligan, qui abritait un serpent gigantesque ; ce sont les landes de 
Flamanville, où apparaît la dame blanche, la demoiselle de Tourailles ; 
la lande d'Héauville près de Dielette, hantée par la demoiselle du 
pays, la lande du Lessay décrite par Barbey d’Aurevilly, où 
«il revient ». Il est remarquable que l’extrémité du Cotentin et le 





Le Manoir d'Argouges. 
Lithographie de Benoist. 


Bocage ont fourni les meilleurs recueils de folk-lore : Ne sont-ce 
pas les pays les plus reculés, ne sont-ce pas les plus sauvages, les 
plus pittoresques aussi? Dans les falaises de la Hague, dans les 
landes du Val-de-Saire, comme dans les bas-fonds brumeux du 
Bocage, dans ces défilés où sourdent les ruisseaux, devaient éclore 
facilement les fantastiques apparitions. La tempête, qui déferle avec 
tant de violence sur nos côtes, la tempête avec ses bruits multiples 
qui hurlent, qui « vipent » autour de nos collines et dans nos forêts, 
a engendré la hellechin,;halechien, la chasse d'animaux hurlants, de 
huarts, qui se déroule dans les cieux. 
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Représentative des aspects physiques du pays, cette littérature 
orale l’est aussi de l'état d’âme des habitants. À côté des légendes 
topographiques et des légendes relatives aux êtres mystérieux, 
prennent place les contes satiriques. Presque toujours antérieurs à 
l’ancien régime, ils sont animés d’une verve anticléricale et surtout 
antiféodale. Voyez, dans les histoires recueillies par M. Madelaine, 
les démêlés de Machepet et de son seigneur; celui-ci y fait figure de 





La Bouille: — Ruines du Château de Robert le Diable. 


Lithographie de Cassagne. 


benèêt avide. La chanson raillait également les moines, peu respectés 
par le paysan, en ce pays représenté à tort comme clérical. Les 
exploits de nos marins, de nos corsaires ont donné lieu, dans la lit- 
térature orale de la Hague, à des chansons de guerre, où se fait jour 
parfois la haine de l'Anglais qui fut longtemps, pour le marin nor- 
mand, l'ennemi héréditaire. 


Légendes historiques. — Enfin l’histoire de Normandie à donné 
lieu à de nombreuses légendes et en a été quelquefois défigurée. 
Qu'on lise le premier historien des ducs, Dudon de Saint-Quentin, 
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qui écrivait à la fin du x° siècle, ou au début du xr°. Son œuvre est 
toute farcie de légendes dont l’origine nous échappe; mais chose 
singulière, ce n’est point de là que procède l'histoire légendaire des 
ducs de Normandie; elle s’est constituée beaucoup plus tard, au 
xin° siècle sans doute. Alors a été inventée de toutes pièces une 
généalogie fantaisiste des ducs ; un duc Aubert, contemporain de 
Pépin le Bref, a deux fils ou petits-fils : Robert le Diable et Richard 
sans Peur. Aubert n’a été conservé que par les chroniques de Nor- 





Fécamp. — Le port. 


Lithographie de Garneray. 


mandie ; mais Robert le Diable a eu une très illustre fortune. Sa 
légende est encore invoquée aujourd'hui par tous les touristes qui 
remontent la Seine et passent devant le château de Moulineaux, près 
la Bouille, où elle est restée attachée ainsi qu’au château d’Arques, 
près de Dieppe. Là, se plaçait une des scènes les plus émouvantes 
de la légende : le fils du duc, qui a commis dès l’enfance tous les 
crimes, apprend de sa mère la cause de sa méchanceté ; elle l’a 
voué au diable. Il se repent, va en pèlerinage à Rome, fait le fol, 
puis un beau jour, guéri, épouse la fille de l’empereur. Cette 
légende, racontée en lalin, en français, en espagnol, en portugais, en 
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italien, a donné lieu à des dits, à des mystères, pendant le moyen 
âge et de nos jours à des romans, à des ballades, à un opéra. Elle a 
aussi, hélas ! tenté la sagacité des historiens qui ont en vain cherché 
dans l’histoire vraie le prototype de Robert le Diable et l’ont cru 
trouver successivement dans Rollon, dans Robert Courteheuse, dans 
Robert Guiscard, surtout dans Robert le Magnanime, trop souvent 
encore aujourd'hui appelé le Diable, enfin dans l’un des ducs Richard. 
Ceux-ci, d’ailleurs, ont été évoqués avec les mêmes vraisemblances, 
comme prototypes du Richard sans Peur des chansons de geste; car 
un duc de Normandie de ce nom figure dans la chanson de Roland, 
comme dans le Coronement Louis, dans Renaut de Montauban et 
cent autres : il a suffi pour cela qu'il y ait eu à Fécamp, comme l’a 
prouvé M. Bédier, une confrérie de trouvères et un tombeau du duc 
Richard. La vaillance des Normands, la puissance de leurs ducs, 
avaient laissé d’assez grands souvenirs, pour qu’on pût introduire 
un duc de Normandie partout où il avait de bons coups à donner et 
l'appeler sans invraisemblance Richard sans Peur. 

Ajoutons que, plus récemment, la légende s’est emparée des 
épisodes les plus émouvants de la Chouannerie, des luttes entre les 
prêtres réfractaires et les constitutionnels. Il est remarquable que 
cette littérature orale a rarement inspiré les littérateurs normands ; 
seul, Barbey d'Aurevilly a puisé aux histoires de la Chouannerie et 
des prêtres réfractaires les sujets du Chevalier des Touches, du Prêtre 
marié, de l’Ensorcelée. 


Mouvement régionaliste et littérature en langage populaire. — 
De cette littérature orale, une littérature écrite peut-elle se dégager ? 
Le mouvement régionaliste a eu son contre-coup en Normandie, les 
revues populaires normandes se sont multipliées. Alençon a vu 
naître la Revue normande publiée sous la direction de M. Paul 
Blaizot ; Honfleur, le Pays normand, organe de la société du Vieux 
Honfleur, dirigé par M. Léon Leclerc, et qui contient des recueils de 
chansons et de contes populaires. La Revue normande et picarde doit 
être aussi mentionnée. A Paris, qui joue toujours un rôle dans ces 
mouvements régionalistes (n’y trouve-t-on pas les Normands de 
Paris, les Calvadosiens), se publie, sous la direction d’un poète dis- 
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tingué, M. Jacques Hébertot, l’Ame normande, accueillante aux poètes 
normands, de jour en jour plus nombreux. Citons encore la Nor- 
mandie artistique et littéraire. Qui ne connaît enfin la Pomme ? Cette 
société d’ailleurs n’est pas exclusivement normande, elle réunit les 
poètes de tous les pays à cidre. Enfin, une revue rédigée en patois, 
le Bouais-Jan s'était fondée en 1894, elle a disparu en 1905. Quels 
que puissent être les mérites d'observation, de sens de la nature qui 
se trouvent dans certaines œuvres littéraires tentées en patois, les 
contes et les petites pièces de M. Vérel, les poésies de Charles 
Leboulanger de Coutances, de Lesieutre, de Charles Boulen, les 
chansons de Lemaître et surtout les poésies de Louis Beuve (nous 
en oublions et des meilleurs), il faut bien reconnaître que toute ten- 
tative de littérature normande en langue normande se heurte à une 
difficulté radicale : il n’y a pas de langue normande. 


Les patois. — En effet, les remarquables études de M. Joret sur 
les caractères et l'extension du patois normand aboutissent à cette 
conclusion négative : « il n’y a point de patois actuel et il n’y a pas 
eu probablement davantage d’ancien dialecte normand commun à 
tous les pays de notre province ». Tout au plus, peut-on remarquer 
certains traits communs à tous les dialectes de la Haute Normandie 
et du Nord de la Basse Normandie : traitement du c guttural resté 
dur, cat au lieu de chat en français, tandis que le c palatal transformé 
en spirante dentale en français s’est modifié en chuintante ca. 
Centum qui donne cent en français a donné chent dans les dialectes 
normands ; mais il faut ajouter que ce trait est commun au picard et 
qu'il ne se retrouve pas dans les dialectes du Sud de la Basse Nor- 
mandie. D'autre part, le picard envahit sur certains points la Haute 
Normandie, dans la prononciation de l’oë, qu’il prononce oué, tandis 
que le Normand le prononce généralement é (c'est mé). Aussi est-il 
impossible de tracer au parler normand une frontière. D'ailleurs, le 
vocabulaire diffère d’un pays à un autre, ainsi que la physionomie 
des mêmes mots et M. Joret conclut qu'il y a lieu de dresser non 
un glossaire général, mais des glossaires particuliers à certains 
pays, voire même de restreindre les tentatives au canton et à la 
comenune, comme l'ont fait M. Delboulle dans le Glossaire de la 
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vallée d'Yerres et M. Guerlin de Guer dans son Étude sur le parler de 
la commune de Thaon. Ajoutons que le vocabulaire normand n’a 
rien de bien particulier, l’influence germanique et scandinave ne 
s’est exercée que sur les noms de lieu et sur la langue maritime 
qui s’est chargée tout naturellement de termes empruntés à la 
langue des Vikings; encore cette remarque serait-elle vraie de toute 
la langue maritime en général. Le terme le plus caractéristique des 





Phot. Neurdein. 


Les Vaux de Vire. 


langues du nord qui soit resté dans le vocabulaire normand est le 
mot bruman, fiancé. de 

Il y a bien eu, dans les deux pays réunis par la conquête de l’An- 
gleterre, un dialecte que les savants appellent l’anglo-normand et 
dans lequel ont été écrites quantité d'œuvres remarquables ; mais 
l'anglo-normand est une langue de lettrés, dont l'inspiration n’a 
rien de populaire. Il faut descendre le cours des âges, pour trouver 
une littérature qui ait une apparence populaire, avec les Vaux 
de Vire des Olivier Basselin, des Jean le Houx ; qu'on ne s'Y 
trompe pas : ce sont des gens plus ou moins cultivés qui écrivent 
en français et non en patois. Ce n’est qu’au xvue siècle qu'il y eut 
une muse populaire, la Muse normande du rouennais David Ferrand 
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qui chansonna ses contemporains en langage « purin », langue du 
peuple de Rouen, exprima son avis de « Bonhomme Normand » sur 
les faits du jour. Bien Normand en cela, il chanta les misères du 
peuple accablé d'impôts : 


Pu no z'espère et mains y no z'amende. 


C'est déjà, au xvn° siècle, le « plus ça change, plus c'est toujours 
la même chose » d’un homme qui vécut en Normandie et pensa en 
Normand, Alphonse Karr. 

À la même époque, un autre poète rouennais, Louis Petit, parmi 
de nombreuses œuvres restées inédites, laissa quelques pièces en 
patois. Ces tentatives semblent avoir été limitées à Rouen. Dans le 
pays de Malherbe, le défenseur de la pureté de la langue, l'ennemi 
de tout ce qui peut la gâter, de l'italien comme du grec et du patois 
comme de l'italien, la poésie patoisante était sans avenir. On n’v 
vit même pas, au xvin siècle, cette Renaissance patoisante, œuvre 
de lettrés, qui s’est manifestée en d’autres provinces; il a fallu le 
mouvement régionaliste de ces dernières années pour ressusciter le 
patois comme langue littéraire. Nous avons dit à quelles difficultés 
se heurte cette tentative. 


IV. — LE GÉNIE NORMAND 


Les écrivains normands. — Il n’y à donc point de littérature 
normande ; mais les Normands ont eu leur part dans la littérature 
française et c’est cette part qu'il faudrait préciser. Dans quelle 
mesure le milieu provincial ou les traits spéciaux du génie normand 
ont-ils pu contribuer à marquer des œuvres écrites par des Nor- 
mands de signes distinctifs? N'y a-t-il pas en Normandie, à cer- 
taines époques, une floraison particulière dans certains genres lilté- 
raires ? 

On a attribué jadis à la Normandie la naissance de nos chansons 
de geste. « Le berceau de la littérature française, disait Hermann 
Suchier, a été l'héroïque Normandie. C’est là que l’esprit chevale- 
resque du moyen âge français, du moyen âge en général, est arrivé 
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à son premier épanouissement ; c’est là que, pour la première fois, 
se montre la belle fée de la poésie romantique qui comble de ses 
dons l’enfant encore sommeillant dans son berceau. Les fils du Nord, 
amis des légendes héroïques, furent Les pères nourriciers de l’enfant ; 
ils le bercèrent sur leurs boucliers arrondis, ou sur leurs barques 
agiles, et pour compagnes de jeux, ils lui donnèrent les vagues de 
la mer. » 

Il semble bien probable, en effet, que la Normandie a eu, au 
temps même de la fondation du duché, des scaldes qui célébraient 
ses héros. Il ne nous est rien resté de cette poésie; elle disparut 
sans doute très rapidement, ainsi que la langue même des Scandi- 
naves ; le norois n’était plus parlé à Rouen, dès le temps du second 
duc Guillaume Longue Epée ; celui-ci, s’il faut en croire le premier 
historien des ducs, Dudon de Saint-Quentin, parle encore le norois, 
mais doit envoyer son fils à Bayeux, pour apprendre cette langue. 
Dudon n’en cite aucun terme ailleurs. Comme beaucoup de clercs 
de son temps, il a calligé sans critique les annales des monas- 
ières ; son œuvre pourtant est pleine de légendes que les annales 
ne lui ont point fournies et qui pourraient être l'apport des scaldes 
et en particulier de ce Raoul d’Ivry, parent des ducs, qu’il nous 
donne comme son inspirateur. Quoi qu'il en soit, il ne nous est 
rien resté de cette poésie populaire; mais les Normands doivent 
sans doute à leurs ancêtres scandinaves le goût des chants de 
guerre ; ils leur doivent, peut-être, d’avoir, quoique Français, la 
tête épique. 

Après avoir lu les beaux travaux de M. J. Bédier sur les légendes 
épiques, il n’est plus permis de contester à la Normandie la chanson 
de Roland. Lorsqu'on est convaincu avec lui et par lui que la 
chanson, telle qu’elle nous est parvenue, est une véritable épopée, 
composée de main d’ouvrier, par un poète, un seul poète et un grand 
poète, on ne peut s'empêcher de s’écrier que nous connaissons 
l’auteur de cette épopée et que c’est un Normand : car Thurold, 
Turoud est incontestablement un nom normand. Nous attendons 
sans impatience les’résultats de l'enquête d’un savant allemand, le 
D' Willehm Tavernier, qui cherche à identifier ce Thurold. Ainsi, 
au xr° et au xir' siècle, dans cette belle époque de floraison du génie 
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normand qui vit ces grands hommes et ces grandes choses, Guil- 
laume et la conquête de l'Angleterre, Lanfrane, Saint-Anselme et la 
splendeur de l’école du Bec, Gondulph et la création des basiliques 
romanes, la Normandie eut la gloire d’enfanter notre épopée natio- 
nale. 

L'époque qui suit la conquête peut être appelée anglo-normande : 
cette conquête a donné une nouvelle impulsion au génie normand. 
La Normandie voit fleurir toute une école de chroniqueurs, depuis 
les panégyristes de Guillaume qui célèbrent la conquête en vers 
latins, jusqu’à l’anglo-normand Guillaume de Malmesbury. À côté 
de la littérature latine, qui ne nous intéresse point ici, il y a, au 
x siècle, à la cour des rois anglo-normands, une littérature fran- 
çaise. Wace écrit, à la gloire des ducs, le Roman de Rou où il 
reprend en français et en traduisant Dudon et ses successeurs, l’his- 
toire des ducs et des Normands, de Guillaume et de ses fils jusqu'à 
la captivité de Robert Courteheuse. Il s’arrête là et laisse la parole 
à un Français, Benoît de Sainte-More, que les Plantegenets ont 
chargé de la même entreprise. Mais nous devons à Wace une autre 
œuvre importante : l’auteur du Roman de Rou est aussi l’auteur du 
Brut. C’est l'historia Britonum de Gaufrey de Monmouth traduite en 
anglo-normand; et, par là, les légendes bretonnes furent importées 
d'Angleterre en France et ce sont encore des poètes anglo-normands 
Béroul et Thomas, qui racontent les amours de Tristan et Yseult. 
L'imitation de la littérature classique a donné lieu à un autre 
cycle d’épopées ; elle est représentée en Normandie par l’œuvre 
d'Alexandre de Bernay; enfin il y a une littérature savante, où 
l'astrologie tient une grande place et Plulippe de Thaon écrit son 
Bestiaire. | 

Au point de vue littéraire, comme au point de vue artistique, le 
xI° et le x1r° siècle avaient été une grande époque, mais la conquête 
française semble avoir enlevé à la Normandie toute originalité ; elle 
cesse d’être l’intermédiaire entre l'Angleterre et la France, elle n’est 
plus qu’une province française ; elle n’a plus rien à dire, elle se 
tait, elle ne se réveillera qu'avec les secousses de la guerre de Cent 
Ans. Si nous laissons de côté la chronique normande du xi1v° siècle 
qui est très probablement l’œuvre d'un chevalier de l'entourage du 
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connétable Raoul d’Eu, la chronique normande du xv° siècle, œuvre 
du notaire rouennais Pierre Cochon, il n’y a aucune œuvre intéres- 
sante écrite en Normandie à cette époque. Mais lors de la conquête 
anglaise, la Normandie, qui est de cœur profondément française, 
prolesle violemment contre l'occupation étrangère, C'est à un Nor- 
mand, Robert Blondel, 
qu'est due la Complainte 
des Bons Français; c’est 
lui qui raconte la recon- 
quête de la Normandie par 
Charles VIT dans le Re- 
ductio Normanniæ, après 
avoir écrit pour ce roi 
le Traité des Drois de la 
Couronne. C’est un bour- 
geois de Bayeux, Alain 
Chartier qui, dans le 
Quadriloge invectif, dé- 
peint la détresse de « Dame 
France » et Jean Chartier 
devient  l’historiographe 
de Charles VIT. Ce serait 
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tribuer au sentiment pa- 

Portrait de Malherbe. triotique les vaudevilles : 

Vire voit fleurir au xv'. 

et surtout au xvi° siècle, avec Olivier Basselin et Jean le Houx, toute 
une littérature bachique, pleine de verve locale, mais qui n’est que 
par exception patriotique. Alors Vauquelin de la Fresnaye et Bertaut 
représentent, le premier surtout, l'esprit de la Pléiade; mais le Nor- 
mand est déjà sage et classique : Vauquelin avant Boileau nous 
donne un Art Poétique. | 
« Enfin Malherbe vint », puis Pierre Corneille « qui est, a dit Albert 
Sorel, le grand Normand et l’un des plus grands entre les Français. 
IL est le génie classique de la France dans le pays de Normandie et, 
dans la littérature classique de la France, le génie normand ». C’est 
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affaire à un maître comme Albert Sorel de définir le génie normand 
de Corneille ; mais comme il y a toujours eu plusieurs courants dans 
la littérature française, à côté de Malherbe et de Corneille viennent 
prendre place le plaisant abbé de Boisrobert, Saint-Amand, Sara- 
sin, Segrais, qui représentent 
la verve facile et amusante, la 
veine gauloise que lon re- 
trouve plus tard encore dans 
les vers de l’abbé de Chaulieu, 
et si la Normandie a vu naître 
l’auteur de Polyeucte, elle a 
aussi donné le jour à Saint- 
Evremond. Au xvrrr° siècle, à 
côté du sage Fontenelle nous 
voyons des rêveurs : l'abbé de 
Saint-Pierre et Bernardin de 
Saint-Pierre, qui doit peut-être 
son sens de la nature à l’Ile- 
de-France, terre normande par 
ses colons ; peut-être aussi 
l’auteur de Paul et Virginie 
fut-11 ému de bonne heure par 
l’un des plus beaux sites du 
monde, l’estuaire de la Seine? 





Après Constantinople, 
il n’est rien de plus beau, 


Statue de Corneille à Rouen 
es par David d'Angers. 
disait du Havre son compa- Lithographie de Marc. 


triote Casimir Delavigne. Les 

Normands ont le goût de la tragédie ; elle est encore cultivée au xix° 
siècle par Ancelot et Casimir Delavigne, deux Havrais, par Louis 
Bouilhet, d’origine havraise, mais plus exactement Gascon dont 


l’œuvre, si l’on en excepte une reconstitution de lied, de chanson 
populaire, n’a rien de normand. 

Ce qu'il y a de plus remarquable en Normandie au xix° siècle, 
c'est la naissance de toute une école de conteurs. [ei vraiment, le 
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génie normand a retrouvé ou plutôt trouvé une veine : car nous pou- 
vons négliger de rechercher dans le passé normand les origines de 
cette école; nous n'y trouverions que Le Métel d'Ouville et ses 
pauvres et ordurières histoires, écrites dans une prose des plus plates. 
Laissons Mérimée d’origine normande, mais dont l’œuvre n’a rien 
de normand. Le chef de cette école au xix° siècle, ce fut Gustave Flau- 
bert; parce que son 
père était Champenois, 
on à contesté la part 
que la race normande 
pouvait avoir dans la 
formation de son génie. 
Je renvoie aux belles 
pages d'Albert Sorel, 
dites devant le pavillon 
de Croisset, pour mon- 
trer ce que Flaubert 
pouvait devoir à sa 
mère, une Normande 
de Pont-l'Evêque, qui 
a pu lui donner «la 
sensibilité nerveuse, 
l'imagination,  l’âme 
vibrante, impression- 
nable et créatrice ». 
Sans doute, M'"° Bo- 
vary nest en rien le 





Bernardin de Saint-Pierre. 


Gravure de Girodet-Trioson. 


portrait de la calme et raisonnable normande; elle est un type et 
elle représente la femme romanesque ; encore le cadre du roman 
est-il tout entier cauchois. Les personnages ont vécu en Normandie ; 
on les connaît aujourd'hui, grâce aux travaux si pénétrants de 
M. Clérembray. 

Flaubert est un peu le père spirituel d'un auteur normand par ses 
sujets, ses types, son observation puissante, précise, âpre et incisive : 
Guy de Maupassant. Au temps même où Maupassant était dans tout 
l'éclat de sa renommée, perçait tardivement un écrivain longtemps 
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méconnu et à qui sa critique, trop impressionniste, a fait tort : 
Barbey d’Aurevilly. C’est un des créateurs du roman provincial, il a 
pris à l’histoire de la Basse-Normandie les sujets de ses romans. Ses 
héros, toujours un peu excessifs, sa langue chargée de termes popu- 
laires, pour originale qu’elle soit, n’en reste pas moins très descrip- 
tive. Et que les person- 
nages du Chevalier des 
Touches, de l’Ensorcelée, 
du Prêtre marié sont bien 
de la lignée normande ! 
De même que Corneille a 
peint les hommes tels 
qu'ils devraient être, Bar- 
bey a fait parler les Chou- 
ans comme ils auraient 
dû parler. Il les a peints 
en pied, plus grands et 
certes, plus beaux que 
nature. Et à côté de ces 
grands noms, que d’au- 
teurs de talent! Octave 
Mirbeau, avec sa verve 
incisive et qui a poussé 
plus loin encore que Mau- 
passant l’âpreté réaliste 
dans Ja peinture du Gustave Flaubert, par Giraud. 
paysan, Jean Lorrain qui 

dépeint sa petite ville ; à côté de l’académique Octave Feuillet, Hugues 
le Roux, en qui se déploient les multiples talents et les goûts aventu- 
. reux de la race : journaliste et voyageur, amusant auteur et orateur 
émouvant. 

En face de sa belle lignée de conteurs, la Normandie peut présen- 
ter celle des historiens : le pays de Mézeray a produit au xix° siècle 
toute une légion d’érudits et d’archéologues, qui se sont consacrés 
le plus souvent à l'histoire de la province et dont les plus grands 
sont Léopold Delisle et Arcisse de Caumont. Avec Léopold Delisle 
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elle a fourni à l’école des Chartes quelques-uns de ses maîtres les 
meilleurs et de ses élèves les plus brillants, Siméon Luce, Léon Gau- 
tier, de la Sicotière, Louis Passy, Charles de Beaurepaire, pou ne 
parler que des morts. 

Albert Sorel a, pour ainsi dire, résumé les deux lignées. Trop bon 
historien pour être un complet romancier, il a eu, en vrai Normand, 
le goût des grandes constructions, et si nous nous défions trop 
aujourd’hui des vastes synthèses, ceux-là seuls pourtant furent des 
poètes, au sens étymologique du mot, qui les ont osées. L'Europe et 
la Révolution marquera une date dans notre histoire diplomatique; 
on ne saurait oublier qu'auparavant Sorel avait écrit l’histoire diplo- 
matique de la guerre franco-allemande, si remarquable encore 
aujourd’hui par la divination et la portée de ses conclusions. Il rêvait 
d'élever une autre grande œuvre à l’honneur du génie normand dans 
la littérature et dans l’art. Il en a laissé quelques morceaux pieuse- 
ment recueillis par son fils dans les Pages normandes qui devraient 
toutes figurer dans cette Anthologie. 


L'art. — Ce qu'avait été l’art gallo-romain en Normandie, denom- 
breux morceaux de sculpture, des restes imposants d'architecture, le 
théâtre de Lillebonne et sa mosaïque, le trésor de Bernay, les restes 
importants trouvés à Vieux (Aregenua), à Augustodurum {Bayeux) 
et ailleurs, l’attestent suffisamment. Par contre, il ne nous est à peu 
près rien resté de l’art primilif chrétien en cette région ; en Basse 
Normandie. à peine peut-on citer une seule église qui remonte par- 
tiellement à l’époque carolingienne : celle de Vieux-Pont-en-Auge. 
C'est qu'ici plus qu'ailleurs les dévastations normandes s’exercèrent 
en tous sens et précisément dans la partie la plus riche et la plus 
civilisée, la vallée de la Seine. Mais les Scandinaves établis dans le 
pays après une longue période de guerres, les terreurs de l’an mille. 
passées, le duché, comme le reste de la France, se couvrit d’un 
« blanc manteau d’églises. » Le x:1° siècle a été pour la Normandie 
une véritable époque de renaissance intellectuelle et artistique, dont 
les instruments furent d’abord les écoles monastiques fondées par les 
Bénédictins, par les Italiens. Le duché de Normandie, au temps de 
Guillaume et de Lanfranc, de Henri [° et de saint Anselme, est en 
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avance sur la civilisation de l'Ile-de-France. S'il est admis aujour- 
d'hui que le plan des édifices normands ne doit rien à l’école lom- 
barde, ce n’en est pas moins de cette époque que datent les grandes 
constructions. En même temps que les anciennes abbayes se relèvent 





Phot, Mon. Hist. 
Caen. — Abbaye-aux-Hommes. Façade. 


de leurs ruines, les ducs et les grands construisent à l’envi les uns 
des autres de vastes basiliques abbatiales, qui seront la gloire de la 
Normandie. L'abbaye de Jumièges, dévastée, est reconstruite : 
Robert le Magnifique relève Cerisy en 1030; Guillaume et Mathilde 
fondent les abbayes caennaises : l’Abbaye-aux-Dames, dont les tra- 
vaux commencent avant la conquête, l’Abbaye-aux-Hommes. Les 
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abbayes de Lessay près de Coutances, des Préaux, près de Pont- 
 Audemer, de Graville Sainte-Honorine sont élevées au temps même 
de Guillaume; Saint-Germer de Fly au siècle suivant. L'art roman 
s'affirme ie1 dans toute sa vigueur. De ces monuments nous igno- 





Phot. Neurdein. 


Sées. — La Cathédrale. 


rons les auteurs; le seul maître dont le nom nous soit parvenu est 
celui de Gondulph, originaire du Vexin, moine à l’Abbaye-aux- 
Dames et qui devint évèque en Angleterre, où il éleva Rochester, le 
donjon de Malling et la Tour de Londres. Cette école normande n’en 
a pas moins des caractères qui ont été bien mis en lumière : remar- 
quable entente de la composition architecturale, de l’effet d'ensemble, 
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si frappant encore aujourd’hui à l’Abbaye-aux-Dames, quand on se 
place dans le chœur. Les plans sont simples; le Normand ne cherche 
que ce qu’il peut réaliser, il ne semble pas avoir tenté de voûter la 
nef en pierre avant l'emploi de l’ogive; il n’élève tout d’abord que 
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Phot. E. Laurens. 
Coutances. — Hôtel de Ville et flèches de la Cathédrale. 


des charpentes en bois, ou peut-être des voûtes de maçonnerie por-- 
tées sur des arcs doubleaux. « Les artistes très avisés, a dit M. Enlart, 
n’ont voulu aborder que des programmes qu'ils fussent certains de 
bien remplir, tout chez eux est fermement voulu et nettement obtenu : 
leurs édifices sont vastes, clairs, simples, harmonieux, puissants et 


solides. » La tour lanterne carolingienne subsiste, mais il y a sou- 
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vent deux tours à la facade ; des tribunes couvrent les bas côtés, 
des arcatures encadrent les fenêtres. 

L'art roman, en Normandie, a aussi élevé quelques belles églises 
paroissiales, dépendances de ces abbayes, comme Ouistreham appar- 
tenant à l'Abbave-aux-Dames. 





Phot. Neurdein. 
Saint-Lô. — Chaire extérieure de l’église Notre-Dame. 


Aux grandes basiliques abbatiales l’art gothique donna ce qui 
leur manquait : la voûte. Il couvrit les nefs principales par des 
voûtes sexpartites, telles que celles de Saint-Étienne de Caen. Ce 
fut aussi l’art des cathédrales. Celle de Bayeux, en partie détruite 
par l'incendie de 1105, est refaite grâce à Philippe d'Harcourt et aux 
travaux d’une longue série d’évèques, au xn° et au xIm° siècle ; le 
chœur est élevé au x1n°, le transept au x1v°. Lisieux est refait au xn° 
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et au x1m° siècle. À Rouen, une nouvelle cathédrale s'élevait au 
x1r° siècle ; incendiée en 1200, elle est reconstruite au xnr°. Séez, qui 
rappelle Bayeux, s'élève entre 1230 et1373 ; Coutances, après l'incendie 
de 1218, est refaite en deux campagnes. A côté des cathédrales, les 
collégiales : Ecouis, les Andelys, Saint-Hildevert à Gournay-en- 
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Phot, Mon. Hist. 
Gisors. — Le Donjon. 


Bray. La richesse générale permet partout la construction de belles 
églises paroissiales; à Caen, Saint-Pierre, Notre-Dame de Froide- 
Rue ; à Dieppe, Saint-Jacques; à Saint-Lô, Notre-Dame, etc. Quan- 
tité même de villages ont des églises remarquables : Audrieu, Tour. 
Notons encore l’étonnant chœur de Norrey (Calvados), dépendance 
de l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen. Mais l’école normande est 
moins caractérisée à l’époque gothique qu’à l’époque romane ; au 
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xin° siècle, la Normandie est entrée dans le domaine royal; on y 
trouve moins une école spéciale que des dispositions particulières, 
par exemple le chevet droit terminant les églises du vieux Saint- 
Étienne et de Saint-Michel-de-Vaucelles à Caen, et qui terminait 





Alençon. — Église Notre-Dame. 
Lithographie de Benoist. 


autrefois Saint-Pierre de Caen. L'une des beautés de l’art ogival, en 
Normandie, c’est l'élévation, l'audace et l’infinie variété des clochers 
normands, surtout dans les diocèses de Bayeux et de Séez. Comme 
l’a remarqué M. Lefèvre-Pontalis, la vallée de la Dives, où s'arrêtent 
les carrières de calcaire, forme une limite à la fois naturelle et artis- 
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tique. Aux belles tours romanes sur plan carré, bâties sur le porche 
comme celle de Basly, aux clochers romans latéraux de Saint- 
Michel-de-Vaucelles, de Saint-Loup-Hors viennent s'ajouter des clo- 
chers tels que celui de Saint-Pierre de Caen, le plus beau de France, 
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Caen. — Église Saint-Sauveur (Notre-Dame de Froide-Rue). 
Lithographie de Bonnington. 


au dire de l’annaliste De Bras, de Notre-Dame de Froide-Rue, d'Ifs, 
de Norrey, de Saint-Pierre-sur-Dives ; l’art gothique va couronner 
de flèches élancées, encadrées de clochetons, de fillettes, les tours 
ro rnanes de Saint-Étienne de Caen, de Bayeux, de Coutances, ete. 

-On assiste au développement parallèle de Parchitecture militaire et 
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de l’architecture religieuse. La Normandie, ouverte aux invasions 
scandinaves qui n'avaient rencontré aucune résistance, se couvrit à 
l'époque féodale, de châteaux ; les ducs eux-mêmes élevèrent les plus 
remarquables pour contenir les barons rebelles, pour défendre leurs 
frontières de la Bresle, de l’Epte, de l'Avre. Ce furent tantôt de vastes 
forteresses : ainsi le château de Caen, commencé par Guillaume, 
continué par Henri [*, offrait une enceinte considérable, flanquée de 





Château de Fontaine Henry. " 


tours semi-circulaires; on y avait accès par deux portes fortifiées, avec 
mâchicoulis ; Ia porte dite de secours subsiste encore. Dans un angle, 
s'élevait le donjon, haute tour carrée, détruite en 1793. Cette position 
du donjon sur une partie de l'enceinte était une des caractéristiques 
de l'architecture militaire normande. Il en était ainsi au Château- 
Gaillard, la plus belle forteresse élevée par les Plantegenets, dont 
les ruines imposantes se dressent encore au-dessus des Andelys et 
de la vallée de la Seine. Gisors, avec son donjon polygonal élevé 
sous l’angevin Henri If, marquait un progrès défensif sur les donjons 
ronds ou carrés. 


Original from 


Digitized by Gor gle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


D ms © em 


LE GÉNIE NORMAND 103 


Les châteaux de la Normandie la couvraient surtout contre les 
attaques du roi de France. Devenue française et, semblait-il pour 
toujours, elle fut la proie facile d’une armée qui l’envahissait par 
mer. Les désastres qui s’abattirent sur la province après 1346, inter- 
rompirent l'ère des grandes constructions, partiellement du moins ; 
car s'achevèrent alors les cathédrales de Bayeux, de Coutances, de 
Rouen. Les Anglais eux-mêmes, dans cette Normandie dont ils se 





Phot, Neurdein. 


Château d’0. 


croyaient devenus les maîtres, firent élever des églises à Cherbourg, 
à Harfleur. Néanmoins, ce ne fut qu'après la fin des guerres anglaises, 
après même les guerres bourguignonnes, que le duché, sortant enfin 
de ses ruines, put reprendre les grands travaux; à Caen, il fallut 
refaire partiellement Saint-Étienne-le-Vieux, Saint-Jean, Saint- 
Pierre, Saint-Michel-de-Vaucelles. Les nefs de Pont-Audemer, de 
Vernon, de Pont-de-l'Arche s’élevèrent alors ; Verneuil est un centre 
artistique des plus intéressants ; le chanoine Fillon y fit dresser la 
fameuse tour de la Madeleine ; c’est encore au flamboyant qu’ap- 
partiennent les jolis porches de Saint-Maclou de Rouen, de Notre- 
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Dame d'Alençon, une des tours de la cathédrale d'Évreux, une des 
absides de Notre-Dame de Froide-Rue à Caen. 

Cependant, cette province, réputée à tort comme routinière, est 
bientôt pénétrée par l’art nouveau importé d'Italie. Iei, les novateurs, 





RE 41 
Phot. Mon. Hist. 
Tillières. — Voütes du chœur. 


ceux qui véhiculèrent l’italianisme furent des hommes d’'Église : le 
cardinal Georges d’'Amboise et l'abbé de Fécamp, Antoine Bohier, 
en Haute Normandie ; peut-être les Martigny, abbés de Saint-Étienne 
et les Silly, baillis de Caen, en Basse Normandie. La mode nou- 
velle s'affirme d'abord par des monuments importés, des tom- 
beaux à Saint-Étienne de Caen (tombeau des Martigny aujourd’hui 
disparu), des reliquaires, des statues à Fécamp. Si le palais archi- 
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épiscopal de Gaillon est encore français par son plan d'ensemble, 
parce qu’il continue les travaux entrepris par un des successeurs 
des d’Amboise, le cardinal d’'Estouteville, il est italien par la décora- 





Fhot. Neurdein. 


Argentan. — Église Saint-Germain. Pourtour du chœur. 


tion : statues, médaillons qui ornent les galeries; par les vastes 
jardins, les portiques, les fontaines. L'art gothique flamboyant se 
maintient encore, à côté de l’art composite ; 1l n’est point mort, pas 
plus en Normandie qu’ailleurs, et il enfante à Rouen, avant de dis- 
paraître, ce dernier chef-d'œuvre, le Palais de justice, l’un des plus 
riches monuments qu’ait élevés l’art gothique finissant. 

Puis la mode nouvelle finit par l'emporter. Elle s’est d’abord 
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introduite chez de riches abbés, bourgeois ou seigneurs. Elle s’an- 
nonce dans les édifices privés, hôtels ou châteaux : hôtel de Bourg- 
théroulde, bâti pour l’abbé d’Aumale à Rouen, où l'inspiration ita- 
lienne se révèle dans certaines parties ; à Caen, à l'hôtel d’Écoville, 
bâti pour les Le Valois, à l'hôtel de la Monnaie et surtout dans son 
casino bâti pour Duval de Mondrainville, dans la plaine de Caen, à 
Fontaine-Henry, cette merveille où tant de détails rappellent lhôtel 
d’Écoville, à Lasson, et près de Coutances, à Chanteloup. Enfin le 
style composite pénètre dans les églises ; un hasard a rendu néces- 
saire la reconstruction du chœur de Saint-Pierre de Caen: par le 
dédoublement des nervures, on en vient à construire sur les cha- 
pelles de ce chœur de véritables plafonds de dalles, système déjà 
employé au porche du vieux Saint-Étienne. En multipliant ces ner- 
vures, on multiplie aussi, à leur croisement, les clefs pendantes. Ce 
système est porté au plus haut point de perfectionnement au chœur 
de Tillières-sur-Avre. La Renaissance met encore sa marque au 
porche et à de hardis contreforts de l’église de la Trinité à Falaise; 
à Bayeux, elle élève la tour de Saint-Patrice ; à Coutances, celle de 
Saint-Pierre ; à Argentan, Saint-Germain. L'art classique triomphe 
décidément dans le portail de Notre-Dame, aux Andelys, et on re- 
trouve toutes les étapes de l'art de la Renaissance dans la si curieuse 
église de Saint-Gervais et de Saint-Protais, à Gisors. 

À qui faut-il attribuer ces œuvres nouvelles? A Gaillon, on cons- 
tate la présence d'artistes italiens, à côté de maîtres d'œuvres 
français renommés. À Fécamp, des œuvres italiennes venues de 
Gênes furent peut-être apportées par les artistes eux-mêmes. En 
Basse Normandie, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, aucun 
document n’a révélé jusqu'ici un nom italien à Caen; mais il y eut 
sans doute des artistes de ce pays. au moins parmi les sculpteurs 
qui travaillèrent à côté des artistes du cru si nombreux dès le 
xv° siècle. | | | a 

Dans le décor sculpté, les Normands ont moins affirmé leur per- 
sonnalité. Dans les monuments romans, la sculpture est sobre; le 
chapiteau à godrons est caractéristique de cette époque ; le chapi- 
teau à feuillage est traité avec simplicité. Il y a quelques chapiteaux 
historiés à la Trinité de Caen et dans quelques autres abbayes ; 
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des types grimaçants, des personnages à grandes moustaches se 
voient sur les écoinçons de la cathédrale de Bayeux, ainsi que des 
animaux affrontés, d’une inspiration toute orientale, qui ont évoqué, 
chez les historiens de l’art, les souvenirs de l’art cambodgien, de 
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Phot, Marty. 


Ry. — Le Porche de l’église. 


l'art hindou, ou des brûle-parfums japonais. Peut-être les Scandi- 
naves ont-ils été ici les intermédiaires, ou bien cette influence orien- 
tale est-elle simplement un résultat des pèlerinages en Terre Sainte, 
auxquels les Normands prirent une grande part. Le tout trahit 
encore, comme l’a justement remarqué M. André Michel, une 
technique qui est celle de la sculpture sur bois. 

La sculpture gothique reste simple ; les façades des cathédrales 
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n'ont pas donné lieu à ces grandes scènes de Jugement Dernier que 
l'on admire à Bourges, Chartres, Amiens, Reims, Notre-Dame de 
Paris. Mais la sculpture symbolique, historique et biblique a déroulé 
ses légendes, ses vies de saints, ses histoires, ses leçons, dans la 
série des admirables petits bas-reliefs qui ornent à Rouen le soubas- 
sement des portails de la Calende et des Libraires ; à Saint-Pierre de 
Caen, les symboles qui opposent l'amour divin à la passion sont 
condensés en un fameux chapiteau. Au xv° siècle, les ateliers floris- 
sent à Rouen avec Desobeaux, le sculpteur du grand portail; à Ver- 
neuil (Statues de la Tour de la Madeleine, sépulcre de cette église), 
à Gaillon. Au xvr siècle, un art nouveau apparaît en même temps 
à Rouen, en l’hôtel Bourgthéroulde, à Caen, en l’hôtel d'Écoville, dans 
les ateliers franco-italiens. Ici peut-être, selon une conjecture inté- 
ressante de M. Vitry, s’est formé le génie si souple d’un maître qui, 
fidèle aux grandes traditions, fut à la fois sculpteur et «architecteur ». 
Jean Goujon, incontestablement, était Normand ; on le retrouve, 
vers 4540, à Saint-Maclou de Rouen. La Normandie se montre tou- 
jours accueillante à toutes les nouveautés : à l'hôtel Bourgthé- 
roulde, les Triomphes de Pétrarque voisinent avec les bas-reliefs du 
Camp du Drap d’or et avec des scènes flamandes. Même pénétration 
à Gisors, dans l’atelier où travaillent Lemonnier, Desobeaux et les 
Grappin. Aux tombeaux des cardinaux d'Amboise, dans les repro- 
ductions des Vertus, nous retrouvons l’imitation des œuvres de 
Michel Colombe ; mais, au tombeau de Louis de Brézé, l’art classique 
s'affirme dans le plan général du monument et dans les détails. 

Si nous passons aux arts décoratifs, quelques belles fresques 
ont été retrouvées à la chapelle Saint-Julien du Petit-Quévilly près 
de Rouen, à Saint-Jean d’Abbetot dans le pays de Caux. L’art du 
vitrail, s’il n’a pas produit en Normandie ces chefs-d’œuvre incom- 
parables que l’on admire à Chartres ou à Bourges, a écrit au 
xv° et au xvr° siècle, de belles pages historiques à Saint-Lô, à Notre- 
Dame d'Alençon, à Caudebec, à Pont-de-l'Arche. Généralement, 
comme l’a remarqué M. Jean Lafond, les vitraux du sanctuaire sont 
consacrés à la Passion du Christ et à la légende du saint patron. Il 
en est ainsi dans les curieux vitraux de Sainte-Foy de Conches. 

La décadence de la sculpture et de l’architecture fut simultanée en 
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Normandie ; la Gloriette, à Caen, reste cependant un des plus beaux 
types du style jésuite. Le style Louis XIIT est encore représenté en 
Normandie par de fort beaux châteaux : Balleroy, Beaumesnil, 
Rupierres, Rabodanges : enfin aux hôtels de Caen, la ferronnerie 
atteste la virtuosité des artisans normands. Dans certaines contrées 
s’est maintenue toute une tradition du travail du bois qui s'affirme 
aux remarquables stalles de la cathédrale de Bayeux (fin du 
xvi° siècle), des églises de la vallée de l’Andelle et du plateau du 
Vexin (xvu° et xvir° siècles), de l’abbaye aux Hommes de Caen 
(xvine siècle). En 1612, Eu donne le jour à un grand sculpteur, 
Anguier, mais son œuvre est au Val de Grâce, à la Porte Saint- 
Denis; c’est un classique, qui a fait son éducation en Italie. Il en 
est de même du Poussin, le peintre des Andelys ; l'Italie le garda, 
ce qui ne veut pas dire qu’il soit devenu Italien. Lui aussi, est un 
classique comme Corneille son contemporain et plus que Corneille. 
Au xvre siècle, les Jouvenet, les Restout, — c’est toute une dynas- 
tie — traitent avec beaucoup de sagesse et un grand talent de com- 
position, mais en une manière un peu lâchée et où il y a trop de 
facilité, des scènes religieuses, d’autres s’attachent à faire revivre 
leurs contemporains comme Tournières, dont les toiles ne font pas 
mauvaise figure au musée de Caen à côté de celles de Rigaud. Sous 
le Consulat, Robert Lefèvre représente encore cet art du portrait et 
avec Géricault, la Normandie contribue au grand mouvement de pein- 
ture historique, héroïque et militaire de l’époque napoléonienne tan- 
dis que Lemonnier continue plutôt la tradition des Jouvenet et des 
Restout. 

Au xix° siècle, notre province envoie encore à Paris quelques-uns 
de ses maîtres : Chaplin, Théodule Ribot, un fier exemplaire de la 
race, pour la ténacité; mais elle eut alors la gloire d’avoir une véri- 
table école de peintres nés dans le pays, y travaillant, y puisant leurs 
inspirations au spectacle de la riche et verdoyante nature. L’ellipse 
parallèle que décrit la Seine au-dessus et au-dessous de Caudebec 
forme, au dire de Carle Vernet, peintre de marine, l'un des plus beaux 
points de vue qui soient en France. Et dans la mème vallée que de 
panoramas grandioses s'offrent des côtes de la Justice, en face de 
Vernon, des terrasses du palais de Gaillon, du château Gaillard, de 
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la côte des Deux Amants ; à Elbeuf, des falaises d'Orival; de la côte 
Sainte-Catherine, ou du Mont Gargan, en amont de Rouen. Mais 
le peintre préfère des sujets moins vastes ; 1l les trouve aussi en 
Normandie. Que de perspectives sur la mer ouvrent les valleuses, 
depuis Eu jusqu’au Havre ! La vallée de lEpte, depuis Gisors jusqu’à 
Giverny, n'est-elle pas la terre classique et la villégiature préférée 
des artistes parisiens? Zola n'a pas manqué d’y envoyer Claude Lan- 





Phot. Neurdein. 


Elbeuf. — Vue générale prise de la côte Saint-Anet. 


tier. Fuites de la Seine, défilés de l'Orne, coteaux en pente douce 
couverts de pommiers, voilà les sujets que compose la nature nor- 
mande. La Normandie a aussi la couleur ; au vert de ses prairies 
s’opposent dans certaines parties du Bocage, les reflets violets de 
la terre ; n’en voilà-t-il pas assez pour faire naître toute une école 
de peintres, le jour où l’on cesserait de considérer l’homme, pour 
regarder la nature ? Ce jour vint au xix° siècle. 

Millet n’est pas seulement le peintre des Glaneuses et de l’'Angelus, 
il est l’auteur de cette petite toile du Louvre où est représentée 
avec une puissance extraordinaire la nature normande ; ses prairies 
verdoyantes sous les pommiers en fleurs sont éclairées par un arc- 
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en-ciel qui se détache sur un ciel d'orage. Avec le Cotentin, le Pays 
d’Auge, où le site marin se marie si heureusement à la campagne, 
devait produire des paysagistes, des animaliers, des peintres de 
marine. Honfleur et sa région ont donné le jour à Hamelin, à Eugène 
Boudin, le plus célèbre des peintres de marine normands, à Morel- 
Fatio, peintre de marine et de monuments, à Renouf qui a su rendre 





Phot. Neurdein. 


L'Église de Gréville, par J. F. Millet. 


Musée du Louvre. 


la vie maritime, à Marais, à Voizard-Margerie, qui peignent si joli- 
ment les vaches normandes. Rame, dans une manière très originale, 
est le peintre de la plaine de Caen et de ses moutons ; les bords de 
l’Orne ont inspiré Motelay; les aspects du vieux Caen et les plages 
du Calvados, Victor Tesnières ; Le Havre et les aspects de sa rade 
couverte de voiles ont été évoqués par le pinceau de Maurice Cou- 
rant. Le xix° siècle aura été pour la Normandie le siècle de la pein- 
ture et des conteurs. 

La Normandie eut aussi ses graveurs, depuis Michel Lasne jusqu’à 
Charles Léandre, peintre, dessinateur, lithographe, qui, avec sa 
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verve narquoise, digne de Mirbeau, a si bien rendu les paysans nor- 
mands. Admirablement doués pour la littérature et la peinture, les 
Normands le sont moins pour la musique. Elle n’y est point popu- 
laire, comme dans les Flandres. Rouen se glorifie de Boïeldieu, 
l’auteur de la « Dame Blanche », et Caen, d’Auber. Il y a aujourd’hui 





Boiéldieu, par Boilly. 


Musée de Rouen. 


un mouvement musical en Normandie, son centre est à Rouen. Là 
surtout se trouvent des compositeurs originaux; là s'entendent 
pour la première fois les œuvres des grands maîtres français ou 
allemands. Ce mouvement musical s'étend vers le Havre et 
Caen. 

Nous ne parlerons pas ici de l’art culinaire, dont les œuvres sont 
essentiellement périssables ; nous lui avons fait une large part dans 
l’Anthologie, et c’est déjà dégager un des traits du Normand, gros 
mangeur et ami du bien-être. 
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La race et le génie normands. — Et d’abord, y a-t-il une race nor- 
mande ? Ce qui ressort de cette étude même, c’est que la Normandie 
a été peuplée, dès l’époque préhistorique, par des races distinctes : 
ligure et celte ; à partir de l’époque romaine, de nouvelles invasions 
viennent modifier ce premier fond; si l’apport romain n’a guère 
altéré la population au point de vue ethnographique, il a pu cepen- 
dant avoir une certaine action sur son développement, ses mœurs, 
sa mentalité; puis se succèdent les invasions germaniques : les 
Saxons, les Francs et enfin les Normands. A l’heure actuelle, au 
jugement de tous les ethnographes, — et le fait est visible pour qui 
sait observer, — il y'a au moins deux types en présence, l’un aux 
yeux et aux chéveux bruns, plus trapu; l’autre plus élancé, aux 
cheveux blonds, aux yeux bleus ou pers, l’un dominant dans la 
région marilime, l’autre à l’intérieur des terres. Les vrais Normands 
ce sont ceux de la côte ; ils ont, avec les cheveux blonds et les yeux 
bleus, ce nez aquilin qui fait dire : les beaux néz normands, celte 
haute stature que Gaston Deschamps remarquait dans Albert Sorel 
« l’homme représentatif de la race », que Frédérie Masson note aussi 
chez Barbey d’Aurevilly. Nous voici en présence d'éléments très dif- 
férents : l'un est sédentaire, routinier, défiant de toutes les nouveau- 
tés et voilà l’élément paysan; l'autre est chercheur d’aventures ; le 
Normand a conquis l’Angleterre, les Deux-Siciles, pris part aux croi- 
sades, plus tard'aux grandes découvertes; il a colonisé les terres les 
plus diverses, le Canada et l'Ile-de-France, il s'est trouvé partout 
chez lui, s’est adapté partout et voilà le marin, Il y a toujours eu en 
Normandie deux courants, l’un qui vient de l’Ile-de-France, de Paris, 
l’autre qui vient de la mer, et si l’on veut dégager les traits du Nor- 
mand, il faut penser à cette double tendance. A côté de l’action exer- 
cée par les influences extérieures, il y a celle, très lente, très con- 
tinue qu’exerce le climat, la terre riche, trop riche, est-on quelquefois 
tenté de dire, qui, sauf dans le Bocage, nourrit facilement l'homme 
et le détourne de l'effort. Aussi les contradictions abondent-elles dans 
le portrait, toujours approximatif, que l’on pourrait tracer du Nor- 
mand. C’est qu’en effet le Normand est pétri de contradictions, qu'il 
n'y a pas d’être plus complexe, plus diflicile à définir. Il serait sans 
doute aisé de reproduire ici les clichés courants sur sa manie pro- 
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cessive et chicanière, sa routine, sa méfiance, sur ce qu'on appelle 
« la cautèle normande », mais la chicane est une maladie de paysan. 
Quant à la cautèle, elle est en un certain sens, une qualité. C’est le 
commencement de l’esprit critique, si nécessaire à l'historien, qui ne 
doit rien affirmer à la légère, et voilà pourquoi la Normandie a tant 
produit de bons historiens. Et, dans la vie privée, si le Normand 
passe pour défiant, distant, peu enclin à se lier, cautious, distant, 
pour emprunter ces épithètes à un peuple avec lequel le Normand a 
tant de rapports, n'est-ce point là encore plus une qualité qu'un 
défaut ? Ne vaut-il pas mieux observer, ne se lier qu’à bon escient, 
que de se jeter à la tête des gens, quitte à s’en repentir, ou à les en 
faire repentir? Le Normand est plus accueillant qu’on ne croit, et il 
est fidèle. Mais il a la pudeur de son opinion, de son intimité, de son 
âme si complexe, qui n’est point sans quelque analogie avec l'âme 
norvégienne, et que seul le roman norvégien peut parfois faire com- 
prendre. Disons aussi que prudence n’exclut point franchise. Que 
l’on compare, et l’on s’apercevra que le paysan normand est tout 
aussi franc que les autres paysans : et le marin normand a la fran- 
chise rude de tous ses pareils. D’ailleurs, en ces matières, chaque 
province pourrait prendre à son compte le mot de l’abbé Maury : 
« Qu’estimez-vous valoir? Peu, quand je me considère, beaucoup, 
quand je me compare. » Il n’est point jusqu’à la passion du Nor- 
mand pour le droit, et par conséquent pour la chicane, qui ne se 
puisse expliquer. N'est-ce point [à une survivance de l'attachement 
de ce peuple à son droit coutumier, à sa Charte aux Normands toute 
pleine de dispositions juridiques, sentiment d’un peuple qui fut de 
très bonne heure libre et fier, affranchi du servage, qui veut être 
jugé suivant son bon droit ? Puis comme toute tendance s’exagère, 
de l’amour du droit est née la subtilité, combinaison de l’ingéniosité 
naturelle de la race avec passion pour les textes juridiques et les 
beaux arrêts. Ingénieux, le Normand l’est quelquefois avec excès; il 
perd alors ses qualités naturelles les meilleures : le bon sens, la 
mesure. Ici pourtant il faut avoir un scrupule; ce bon sens, cette 
mesure dont on nous fait honneur sont-ils bien qualité normande ? 
J'ai été surpris un jour d’entendre dire que les Normands étaient 
vantards et il y a quelque part de vérité dans cette critique; ils ne 
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sont point aussi modestes qu’ils en ont parfois l’air : leur finesse les 
rend d'autre part dédaigneux de ce qu’ils ne peuvent atteindre : 


Certain renard gascon, d’autres disent normand... 


Ils se croient propres aux grandes choses et se prisent à leur 
juste mérite. Corneille la dit : 


Je sais ce que je vaux et crois ce qu'on m'en dit. 


Ils dédaignent la parade, tout ce qui agit sur la foule, mais tout 
en se maintenant dans cette foule, ils s’en distinguent, ils le savent, 
Sorel a finement noté ce trait. 

Enfin, ils aiment « les longs espoirs et les vastes pensers »; ils 
l'ont prouvé dans leur histoire. Ils eurent le goût du grand dans les 
monuments : voyez leurs abbayes romanes, leurs clochers gothiques, 
les hauts pavillons des hôtels de la Renaissance ; ils gardèrent 
cependant le goût français; ils firent grand, mais non colossal. Ils 
eurent le goût du grand dans la littérature ; des Normands écrivirent 
la chanson de Roland et le Cid. Flaubert et Barbey d’Aurevilly ne 
cessèrent de viser au grand dans leurs conceptions, et aussi à la 
perfection dans le style. 

La Normandie a donné à la France quantité d'hommes remar- 
quables ; trop souvent se sont perdus les noms des artistes qui 
élevèrent ses glorieux monuments ; nous avons relevé les noms les 
plus célèbres de la littérature. Que de grands savants elle a produits! 
Elle a donné le jour à l'un des rénovateurs de la science au moyen 
âge : Nicolas Oresme. A côté d’un brillant vulgarisateur, Fontenelle, 
elle a vu naître l’un des penseurs qui ont eu la plus grande influence 
sur notre conception du monde : Laplace, et la France doit à la 
Normandie un de ses plus grands géologues Elie de Beaumont. 

La riche Normandie qui sut, au temps de ses États provinciaux, 
si bien débattre ses intérêts, a été la patrie des économistes ; la tra- 
dition se maintient de Nicolas Oresme à Montchrétien au xvr° siècle, 
de celui-ci à Boisguillebert et à Boulainvilliers au xvn°, de Dupont 
de Nemours au xvur* jusqu’à Le Play au x1x°. On a noté justement 
qu’elle était un pays de remueurs d'idées; à Fontenelle, à Saint-Evre- 
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mond et à l'abbé de Saint-Pierre, à Mézeray déjà cités, ajoutons 
Bayle, l'abbé de Vertot et notons qu’encore aujourd’hui elle tient 
une très belle place à l'Académie des Sciences morales et politiques. 
Parmi les généraux, Decaen a eu de grandes pensées, lorsqu'à 
l'île de France 1l rêvait la reconquête de l'Inde. Citons parmi les 
amiraux, Motard, Hamelin; parmi les chimistes Rouelles, Vauque- 
lin, Fresnel ; dans la médecine, Tillaux, chirurgien incomparable. 
La France ne doit-elle pas à la Normandie l’un des restaurateurs 
des Universités françaises, qui a poursuivi son œuvre méthodique- 
ment pendant vingt-cinq ans à la direction de l'Enscignement supé- 
rieur ? . Se | RENE 
Cette race normande, qui est profondément individualiste, a donc 
montré que l'énergie, même individuelle, peut faire de grandes 
choses. Souhaitons qu'elle conserve ses qualités, qu’elle sache, 
comme elle l’a fait dans le passé, les adapter aux conditions de la 
vie moderne ; souhaitons enfin qu’elle se conserve elle-même, en se 
gardant des vices internes que le trop grand bien-être a développés 
et qui aujourd’hui la diminuent et l’éteignent ; elle a sa place néces- 
saire dans la nation française. C’est de nos campagnes que nous 
viennent les inquiétudes. Tout doit être tenté pour y conserver une 
population forte et saine. Le spectacle que nous offrent les ports 
de Rouen, du Havre et aujourd'hui de Caen, et aussi les villes indus- 
trielles, telles qu'Elbeuf, est réconfortant. | 
Enfin les superbes fêtes du Millénaire qui se sont déroulées 
‘en 19414, dans le cadre magnifique qu'offre la grande ville rouennaise, 
ont prouvé que la Normandie n’avait pas perdu conscience de son 
individualité et de ses origines, car elle y reprenait contact avec les 
nationalités scandinaves. Les congrès qui les ont accompagnées ont 
montré aussi qu'elle n’avait rien perdu de son activité dans le 
domaine des choses de l'esprit. 
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Granville. — Ville Haute. 


ANTHOLOGIE 


I, — LE PAYS 
MICHELET 





La Normandie. 


Par les plaines plates de la Champagne s’en vont nonchalamment 
le fleuve des Pays-Bas, le fleuve de la France, la Meuse et la Seine 
avec la Marne son acolyte. Ils vont mais grossissant, pour arriver 
avec plus de dignité à la mer, Et la terre elle-même surgit peu à peu 
en collines dans l'Ile-de-France, dans la Normandie, dans la Picar- 
die. La l'rance devient plus majestueuse. Elle ne veut pas arriver la 
tête basse en face de l’Angleterre ; elle se pare de forêts et de villes 
superbes, elle enfle ses rivières, elle projette en longues ondes de 
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magnifiques plaines, et présente à sa rivale cette autre Angleterre de 
Flandre et de Normandie. 

Il y a là une émulation immense. Les deux rivages se haïssent et 
se ressemblent. Des deux côtés, dureté, avidité, esprit sérieux et 
laborieux. La vieille Normandie regarde obliquement sa fille triom- 
phante, qui lui sourit avec insolence du haut de son bord. Elles exis- 
tent pourtant encore les tables où se lisent les noms des Normands 
qui conquirent l'Angleterre. La conquête n’est-elle pas le point d’où 
celle-ci a pris l'essor ? Tout ce qu’elle a d’art, à qui le doit-elle? Exis- 
taient-ils avant la conquête, ces monuments dont elle est si fière ? 
Les merveilleuses cathédrales anglaises que sont-elles. sinon une 
imitation, une exagération de l’architecture normande. Les hommes 
eux-mêmes et la race, combien se sont-ils modifiés par le mélange 
français ? L'esprit guerrier et chicaneur, étranger aux Anglo-Saxons, 
qui a fait de l’Angleterre, après la conquête, une nation d’hommes 
d'armes et de scribes, c’est là le pur esprit normand. Cette sève acerbe 
est la même des deux côtés du détroit. Caen, la ville de sapience, 
conserve le grand monument de la fiscalité anglo-normande, l’échi- 
quier de Guillaume le Conquérant. La Normandie n’a rien à envier, 
les bonnes traditions s’y sont perpétuées. Le père de famille, au 
retour des champs, aime à expliquer à ses petits, attentifs, quelques 
articles du code civil. 

Le Lorrain et le Dauphinois ne peuventrivaliser avec le Normand 
pour l'esprit processif. L'esprit breton, plus dur, plus négatif, est 
moins avide et moins absorbant. La Bretagne est la résistance, la 
Normandie la conquête ; aujourd'hui conquête sur la nalure, agri- 
culture, industrialisme. Ce génie ambitieux et conquérant se produit 
d'ordinaire par la ténacité, souvent par l'audace et l’élan; et l’élan 
va parfois au sublime : témoin tant d’héroïques marins, témoin le 
grand Corneille. Deux fois la littérature française a repris l’essor par 
la Normandie, quand la philosophie se réveillait par la Bretagne. Le 
vieux poème de Rou paraît au xn° siècle avec Abaïlard ; au xvn° siècle 
Corneille avec Descartes. Pourtant, je ne sais pourquoi la grande et 
féconde idéalité est refusée au génie normand. Il se dresse haut, 
mais tombe vide. Il tombe dans l’indigente correction de Malherbe, 
dans la sécheresse de Maïzerai, dans les ingénieuses recherches de 
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La Bruyère et de Fontenelle. Les héros mêmes du grand Corneille, 
toutes les fois qu’ils ne sont pas sublimes, deviennent volontiers 
d’insipides plaideurs, livrés aux subtilités d’une dialectique vaine et 
stérile. 


Histoire de France. 


ALBERT SOREL 


La variété du pays normand, 


La Normandie présente, du Tréport au Mont Saint-Michel, la plus 
surprenante variété de côtes. À Étretat, les falaises crayeuses, le 
blanc cru entre le vert jaunâtre du sommet et l’émeraude de la mer; 
plus loin, les immenses prairies de l'estuaire de la Seine, qui semblent 
flotter encore, comme une écume énorme de plantes marines portée 
par le flot, accrochée à la rive ; limon déposé par la mer étale, inces- 
samment rongé par les courants, les troupeaux de bœufs paissent 
l'herbe salée : lourds et insatiables, ils semblent ruminer le vent qui 
caresse leurs corps gras, et le grain qui fouette, sans les piquer, leurs 
poils lisses ; la marée monte, en tourbillons, en fracas, entre les 
rives aplaties, et le jaune des eaux saumâtres, alourdies de vase, se 
détache sur le vert intense des prairies. Le long de la côte, émergeant 
du fleuve, les vergers, les arbres en fleurs ou chargés de fruits; une 
bordure de galets et des terrasses de jardins. Au delà, en remontant 
vers l’ouest, les éboulements colossaux de la Hague, roches tache- 
tées de lichens, terres moussues, qui s’abîment ensemble sur la 
grève; les îlots à fleur d’eau, l'archipel immergé à demi où dorment, 
dit-on, les villes noyées ; enfin les sables mouvants d’où sort cette 
merveille de pierre découpée qui semble une végétation merveilleuse 
de la nature : Saint-Michel! 

A l’intérieur des terres, mêmes contrastes entre les cultures riches 
du platéau de Caux, les herbages d’Auge et du Cotentin, les forêts 
du Bocage. Considérez les habitants, de la campagne à la côte, du 
paysan au marin, de la ville même à la ville, de Rouen à Caen, du 
Lieuvin à l’Avranchin, du pays de Flaubert à celui de Barbey d’Au- 
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revilly, vous croyez passer d’une contrée à une autre, voir défiler 
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des types de races différentes, dont les physionomies, la stature, la 
couleur des cheveux varient du brun au blond roux doré, et les 
yeux, du brun au bleu gris et clair, transparent et humide, le bleu 
du Nord, le bleu des Walkyries, 


Pages normandes. Plon-Nourrit el Ci°, édit. 
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Phot, E. Laurens. 


Paysage normand. 


GUY DE MAUPASSANT 





La campagne normande. 


Pendant longtemps, jusqu'au milieu du jour, il demeura muré 
dans son attente et perclus d'espérance ; puis peu à peu, Argentan 
passé, ses yeux furent attirés vers les portières par toute la verdure 
normande. 

Le convoi traversait un long pays onduleux, coupé de vallons, où 
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les domaines des paysans, herbages et prairies à pommiers étaient 
entourés de: grands arbres dont les têtes touffues semblaient lui- 
santes sous les rayons du soleil. On touchait à la fin de juillet ; c’était 
la saison vigoureuse où cette terre, nourrice puissante, fait épanouir 
sa sève el sa vie. Dans tous les enclos, séparés et reliés par ces hautes 
murailles de feuilles, les gros bœufs blonds, les vaches aux flancs 
tachetés de vagues dessins bizarres, les taureaux roux au front large, 
au jabot de chair poilue, à l’air provocateur et fier, debout auprès 
des clôtures ou couchés dans les pâturages qui ballonnaient leurs 
ventres, se succédaient indéfiniment à travers la fraîche contrée, dont 
le sol semblait suer du cidre et de la chair. 

Partout de minces rivières glissaient au pied des peupliers, sous 
des voiles légers de saules ; des ruisseaux brillaient dans l'herbe une 
seconde, disparaissaient pour reparaître plus loin, baignaient toute 
la campagne d’une fraîcheur féconde. 

Notre cœur. P. Ollendorff, édit. 
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CHARLES THEOPHILE FÉRET 





Rouen. 
La rue Eau de Robec. 


Les vieux logis, tels que des soulardes recrues 
Les pieds dans le ruisseau cloaque du Robec 
Penchent le moyen âge aux façades ventrues. 

Sur les ponceaux moussus, les caquets ont bon bec. 
Les toits font aux pignons des coiffes incongrues : 
Truands qui de travers ont mis leur caudebec. 

Les siècles ont mangé les poutres de verrues ; 

Le vent joue aux greniers sonores du rebec. 

Mais sur ces murs frettés d’une ardoise moisie 

Le passé des aïeux verse sa poésie. 

Rongés, ces mascarons, cet ove ont les destins 
D'une qui fut Heaulmière et pleure ses télins. 
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La maison décrépite, autrefois belle ! porte 
Un joyau suranné de sa jeunesse morte. 


La Normandie exaltée. Herpin à Alençon, édit. 
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Portail de la cathédrale de Rouen, par Claude Monet. 
Musée du Luxembourg. 


GUY DE MAUPASSANT 





Panorama de Rouen. 


Ils venaient de s'arrêter aux deux tiers de la montée, à un 
endroit renommé pour la vue, où l’on conduit tous les voyageurs. 
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On dominait l'immense vallée, longue et large que le fleuve clair 
parcourait d’un bout à l’autre avec de grandes ondulations. On le 
voyait venir de là-bas, taché par des îles nombreuses et décrivant 
une courbe avant de traverser Rouen. Puis la ville apparaissait sur 





Phot. Neurdein. 
Rouen. — La rue de la Grosse Horloge. 


la rive droite, un peu noyée dans la brume matinale, avec des éclats 
de soleil sur ses toits, et ses mille clochers légers, pointus ou 
trapus, frêles et travaillés comme des bijoux géants, ses tours 
carrées ou rondes coiffées de couronnes héraldiques, ses beffrois, 
ses clochetons, tout le peuple gothique des sommets d’églises que 
dominait la flèche aiguë de la cathédrale, surprenante aiguille de 
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bronze, laide, étrange et démesurée, la plus haule qui soit au 
monde. 
Mais en face, de l’autre côté du fleuve, s’élevaient, rondes et 





Rouen. — Cathédrale Notre-Dame. 
Gravure de*Bonnington. 


renflées à leur faîte, les minces cheminées d'usines du vaste fau- 
bourg de Saint-Sever. 

Plus nombreuses que leurs frères, les clochers, elles dressaient 
jusque dans la campagne lointaine leurs longues colonnes de 
briques et soufflaient dans le ciel bleu leur haleine noire de 
charbon. 
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- Et la plus élevée de toutes; aussi'haule que la pyramide de Chéops 
le second des sommets dus au travail huniain, présque l’égale de sa 
fière commère, la flèche de la-cathédrale, la grande pompe à feu de 
la Foudre semblait la reine du peuple travailleur et fumant des 
usines, comme sa voisine était la reine de foule pointue des 
monuments sacrés. 

: Là-bas derrière la ville ouvrière, s dientait une forêt de sapins; et 
la Seine, ayant passé entre les deux cités, continuait sa route, lon- 
geait une grande côte onduleuse boisée en haut et montrant par 
place ses os de pierre blanche, puis elle disparaissait à l'horizon 
après avoir encore décrit une longue courbe arrondie. On voyail 
des navires montant et descendant le fleuve, traïînés par des barques 
à vapeur grosses comme des mouches et qui crachaient une fumée 
épaisse. Des îles, étalées sur l’eau, s’alignaient toujours l’une au 
bout de l’autre, ou bien laissant entre elles de grands intervalles, 
comme les grains inégaux d’un chapelet verdoyant. 

Le cocher du fiacre attendait que les voyageurs eussent fini de 
s’extasier. [l connaissait par expérience La durée de l’admiration de 
toutes les races de promeneurs. 

Bel Ami. P. Ollendorff, édit. 
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ABEL HERMANT 


Panorama de Rouen. 


La gare de Saint-Sever apparut, avec ses sifflements continus de 
locombtives ;püuis’ les arbres ‘séculaires du Cours-la-Réitie, la Seine 
1rès-lärge :mais encombrée d'îles, encaissée entre les’ collines, avec 
Ja : ‘chäpelle dé Bon- Secours-en l'air, très haut. Le régiment traversa 
le pént de-pierté,:et déboucha de l’autre côté, dans le tumulte des 
tramways."1l's ‘eñgagea parmi des rues étroites et d’une pente raide. 
Puis il monta le: long d’une route à flanc dé coteau qui faisait beau- 
coup ‘de détours, et'il découvr it à porté. de vue’ ‘la vällée de la Seine 
qui s’enfonçait. : : : 

Pour voir la ville emprisonnée dans le creux des collines, étoulfée 
dans un fond qu'elle remplissait de son haleine chaude, fiévreuse, 
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palpable comme une fumée, pour voir la montée en foule de ses 
clochers qui côte à côte s’affinaient et s’évanouissaient dans le ciel, 
il fallait se retourner sur la selle et se mettre debout sur ses étriers, 
et cette vision fatigante, fugitive, et comme rêvée, semblait la 
résurrection d’un instant d’une cité très antique, avec des formes de 
monuments flottant dans un brouillard à ras de terre, et s’évaporant 
vers les hauteurs. En face, l'immensité des plaines vertes s’étendait, 





Corot. — Vue de Rouen. 


traversée par la grande réverbération du soleil sur la Seine; tra- 
versée par les voies ferrées dont les moindres détails de lignes se 
distinguaient dans cette purelé de l'atmosphère. On voyait aussi la 
tache d'un drapeau rouge agité, et une locomotive haletante qui 
allait et venait comme par amusement, comme un animal en folie. 
On voyait les cheminées de Saint-Sever et de Sotteville, avec des 
panaches de fumée symétriques, et des maisons, beaucoup de mai- 
sons, jusque très loin. Tout au fond, la masse noire de la forêt. 

Le cavalier Miserey. A. Fayard, édit. 


a 


à a Original from 
Digiized by (3OC qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


ANTHOLOGIE. LE PAYS 127 


PAUL VAUTIER 





Caudebec. 


Le lendemain, après son petit déjeuner, John Marlow, sa casquette 
à carreaux rabattue sur les yeux et le pantalon relevé, sortit de 
l'hôtel de la Planquette. Une fois sur le trottoir du quai, il s’orienta 
du regard. Puis, soutenant d’une main sa courte pipe, tandis qu’il 
glissait l’autre. main contre son guide dans la poche de sa blouse 
de touriste, il partit d’un pas lent et grave, Le torse droit. 

Il n’alla pas loin. 

Le ciel de Normandie, d'un joli et tendre azur de myosotis en ce 
matin de mai, égaie la « Promenade », cette ombreuse et idyllique 
allée de la petite ville de Roulbec-sur-Seine. Sous les lourds bran- 
chages des vieux tilleuls, John, debout près d’un banc de bois, con- 
temple l’eau bleue du fleuve où les barques mirent l’or bruni de 
leurs voiles gonflées et les canots, leur blancheur de cygne. Dans ce 
vaporeux lointain, cette eau bleue enchâssée comme un golfe par les 
coteaux boisés — cascade de verdure veloutée et dorée de soleil — 
apparaît s1 limpide et si profonde que le clocher de Villebœuf et le 
château blanc de la Martinière, encadrés de sapins sombres, s’y 
réflètent sans trembler, évoquant pour John le saphir de la rivière 
idéale. 

Plus près de lui, des marronniers aux thyrses vieux-rose, hêtres 
pourpre et clairs cythèses — antiques et nobles arbres comme les 
aima Poussin — bombent leur majestueuse frondaison au-dessus 
des géraniums rouges des vases Médicis, ornements de la balus- 
trade de pierre d’une propriété qui longe la digue à son tournant. 

Nombreux sont les promeneurs foulant le sable fin de l'allée, 
baignée de la douce lumière verte des tilleuls, dont l’ombre pose 
devant leurs yeux un « loup » fugitif.… 

Parvenu dans la rue du Tripot, que la rivière d’Albette borde 
d'un côté et où stationnent au bon milieu des voitures dételées, 
John Marlow (en touriste qui adore cependant l'hygiène par-dessus 
tout) n’hésite pas à s’engager dans une ruellette obscure dont les 
murailles où l’eau suinte, semblent se resserrer sur lui comme un 


Google 


128 LA NORMANDIE 


étau glacé. Une odeur de vieux livres, de futailles, de légumes et 
de tannerie le suffoque. L’odeur des siècles passés s’est accumulée 
là. La rivière qui fait tourner le moulin dont il voit, par une ouver- 
ture grillée, les aubes ruisselantes, bouillonne lugubrement. Dans 





Phot, Neurdein. 


Caudebec-en-Caux. — Rue de la Boucherie. Maison du xrrr° siècle. 


cette ruellette (ironiquement nommée rue de la Rose) subsiste une 
échoppe d’épicerie où, près d’une chandelle qui brûle, se tient une 
femme âgée. John n’en croit pas ses veux. Est-ce possible? Un être 
humain habite dans ce caveau, sans soleil, sans ciel bleu, sans air 
pur ! 

Sans air pur ! 

Et l’indignation soulève en lui une ardeur de conquête. Par la 
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pensée il renverse murs humides et maisons vermoulues et fait 
entrer des flots de lumière sur de claires façades dans de larges 
voies! Mais un scrupule lui vient. Moderniser Roulbec, quel sacrilège 
pour le tourisme ! 

John le conquérant. Société française d'imprimerie et de librairie, édit. 
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ANATOLE FRANCE 





Eu. 


Du haut de la colline de Saint-Laurent, nous découvrons la ville 
d'Eu, paisiblement couchée dans le creux d’un vallon. Elle est 
charmante ainsi avec ses toits pointus, ses rues tortueuses et le 
clocher en charpente de son élégante église. Nous la contemplons 
dans une sorte de ravissement. C’est qu’aussi la vue à vol d’oiseau 
d’une jolie villé est un spectacle aimable et touchant, où l’âme se 
plaît. Des pensées humaines montent avec la fumée des toits. Il y 
en a de tristes, il y en a de gaies ; elles se mêlent pour inspirer toutes 
ensemble une tristesse souriante, plus douce quela gaieté. On songe: 

« Ces maisons, si petites au soleil que je puis les cacher toutes 
en étendant seulement la main, ont pourtant abrité des siècles 
d'amour et de haine, de plaisir et de souffrances. Elles gardent des 
secrets lerribles, elles en savent long sur la vie et la mort. Elles 
nous diraient des choses à pleurer et à rire, si les pierres parlaient. 
Mais les pierres parlent à ceux qui savent les entendre. La petite 
ville dit aux voyageurs qui la contemplent du haut de la colline : 

« Voyez; je suis vieille, mais je suis belle; mes enfants pieux 
ont brodé sur ma robe des tours, des clochers, des pignons dentelés 
et des beffrois. Je suis une bonne mère ; j’enseigne le travail et tous 
les arts de la paix. Je nourris mes enfants dans mes bras. Puis, 
leur tâche faite, ils vont, les uns après les autres, dormir à mes 
pieds, sous cette herbe où paissent les moutons. Ils passent; mais 
je reste pour garder leur souvenir. Je suis leur mémoire. C’est 
pourquoi ils me doivent tout, car l’homme n’est l’homme que parce 
qu'il se souvient. Mon manteau a été déchiré et mon sein percé 
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dans les guerres. J'ai reçu des blessures qu'on disait mortelles. 
Mais j'ai vécu parce que j'ai espéré. Apprenez de moi cette sainte 
espérance qui sauve la patrie. Pensez en moi pour penser au delà 
de vous-mêmes. Regardez cette fontaine, cet hôpital, ce marché 


— + 





Phot. Neurdein. 


Eu. — La Chapelle du collège, xvr siècle. 


que les pères ont légués à leurs fils. Travaillez pour vos enfants 
comme vos aïeux ont travaillé pour vous. Chacune de mes pierres 
vous apporte un bienfait et vous enseigne un devoir. Voyez ma 
cathédrale, voyez ma maison commune, voyez mon Hôtel-Dieu et 
vénérez le passé. Mais songez à l’avenir. Vos fils sauront quels 
joyaux vous aurez enchâssés à votre tour dans ma robe de pierre. » 
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Mais, pendant que j'écoute parler la ville, nos chevaux descendent 
la rampe de la colline, et voici que notre break traverse la grande 
rue au milieu du silence et de la solitude. On dirait que la ville 
d’'Eu dort depuis cent ans. L'hôtel où nous descendons a éteint ses 
fourneaux. En demandant à déjeuner au malheureux aubergiste, 
nous l’embarrassons visiblement. | 

Aussi bien la ville d’'Eu a-t-elle peu d’attraits pour retenir les visi- 
teurs, aujourd'hui que le château et le parc sont fermés. On ne se pro- 
mène plus sous les hêtres plantés pour les Guises. Le parc, autrefois 
ouvert au public les jeudis et les dimanches, est interdit à tous les 
promeneurs. On ne visite plus le château. IL faut se contenter d’en 
voir la façade, à travers la grille de la cour. Cette façade, de brique 
et de pierre, ne doit qu’à la hauteur de ses toits son aspect monumen- 
tal. Elle est plate, lourde et vulgaire. Ainsi la conçut Fontaine, qui 
restaura le château pour le duc d'Orléans, en 1821. 

Fontaine avait d'ordinaire peu de respect pour les œuvres des vieux 
maîtres maçons. Il jugea que les façades du château d’Eu étaient 
faites sans méthode et, comme il le dit lui-mème, il les rectifia. Il 
les rectifia si bien que le château a maintenant l’air d’une caserne. 


Pierre Nozière. Calmann-Lévy, édit. 
se 
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Dieppe. 


En entrant aujourd'hui à Dieppe, on est frappé avant tout de 
l'aspect grave, sérieux, presque solennel de la ville et de ses abords. 
Une forteresse hardiment plantée sur le penchant de la falaise, de 
hautes murailles de briques, de grosses tours de pierres aux toits 
aigus. groupées en étages et comme suspendues à des gazons escarpés, 
puis, de l’autre côté de la route, une longue avenue d’ormes au 
feuillage sévère dont les troncs semblent rangés en bataille sur la 
crête d’un vieux rempart, tel est le spectacle pittoresque et imposant 
qui vous attend à la porte de la Barre, quand vous descendez à Dieppe 
par le chemin du pays de Caux. Je connais peu de villes qui s’annon- 
cent avec ce caractère de noblesse et de grandeur. Vue de loin, à 
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vol d'oiseau, soit du haut du mont de Caux, soit de la hauteur de 
Neuville sur la route de Picardie, Dieppe conserve encore une cer- 
taine physionomie de grande ville, et je ne sais quelle empreinte de 
ses anciennes destinées. Enfin, quand vous pénétrez dans l’intérieur 
des rues, ou quand vous parcourez cette plage immense bordée 
d'une haie de maisons, la même impression vous accompagne : par- 
tout de la gravité, et comme un reflet d’une plus haute condition. 





Dieppe. — Église Saint-Jacques. 
Lithographie de Deroy. 


Voulez-vous que lillusion devienne plus complète encore ? Voulez- 
vous évoquer devant vous le vieux Dieppe du xvr° siècle? Ne gra- 
vissez pas le mont de Caux par cette route si droite, si large, si 
bien bombée, œuvre toute moderne des ingénieurs de nos ponts et 
chaussées ; cherchez, en vous portant un peu plus à droite, un ravin 
profond et rocailleux, que les roues de quelques chariots sillonnent 
encore parfois, ravin large à peine de dix pieds, et qui fut néanmoins 
jusqu’à l'ouverture de la route nouvelle, le grand chemin, le seul 
chemin à voitures de Dieppe à Rouen et à Paris ; quand vous serez 
presque au sommet du ravin, retournez-vous : le château vous appa- 
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raît sous un aspect tout féodal pour ainsi dire ; les parties modernes 
de sa construction vous sont cachées ; vous ne voyez que le profil 
de ses vieilles tours se dessinant sur le ciel et sur la mer, et les 
longues arcades à jour qui lient son pont-levis à la falaise. Si le 
bonheur veut que vous n’aperceviez pas aux fenêtres quelques pan- 
talons garance séchant au soleil, jamais vous ne devineriez qu'un 
bataillon d'infanterie est caserné sous ces voûtes imposantes : c’est 
Charles Desmarets, c’est le vicomte Ango, c’est M. de Chastes, qui 
les habitent encore. Ne voilà-t-il pas à l’autre bout de la ville la 
tour carrée de Saint-Jacques, toute brillante de dentelles et de fes- 
tons? Le dôme et les clochetons de Saint-Remy ne s’élèvent-ils pas 
entre deux ? Et ces hautes toitures d’ardoises qui se détachent çà et 
là sur tous ces petits toils de tuiles brunes et rougeâtres, ne sont-ce 
pas les couvents des R.-P. Minimes, des Carmes, des Capucins ? En 
un mot l’ancienne cité tout entière n’est-elle pas là sous vos yeux? 


Histoire des anciennes villes de France. Première Série. 
Haute Normandie, Dieppe, t. I. 
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ALPHONSE KARR 
Etretat. 


Étretat est un bourg de Normandie situé à vingt-trois kilomètres 
nord-est du Havre de Grâce. Une vallée étroite qui paraît avoir été 
le lit d’un torrent, descend vers la mer par une pente rapide. La 
plage forme un amphithéâtre borné à droite et à gauche par des 
falaises de rochers de trois cents pieds de haut. De cet amphithéâtre 
fermé, on sort des deux côtés par des portes que la mer a creusées 
dans le roc. On les appelle porte d'Aval et porte d’Amont. La. porte 
d’Amont est ronde et basse. La porte d’Aval, en forme d'ogive, res- 
semble au portail d’une cathédrale. Auprès de cette porte est un 
immense obélisque de roche blanche au sommet duquel les mouettes 
et les goëlands se plaisent à faire leur nid. Quand la mer est pleine, 
on passe sous les portes en canot; à la marée basse, on peut y passer 
à pied sec. La mer a en outre creusé des cavernes revêtues d'algues 
et de varech qui contribuent à faire d’Étretat un des sites Les plus 
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sévèrement pittoresques qu'il soit possible de voir. Une source très 
abondante coule à la mer par-dessus le galet, non loin de la porte 
d'Aval. On prétend que ça a été une rivière qui s’est perdue sous 
terre. Pour dire la vérité, elle apporte autant d'eau à la mer que 
beaucoup de rivières, auxquelles la grammaire de la géographie 
donne le droit de s'appeler fleuves. 





Phot. Neurdein. 


Étretat. — Une cabane de Pécheurs. 


C’est là que se rassemblent les femmes d’Étretat pour laver le linge. 
Elles forment dans le galet un trou rond qui se remplit d’une eau 
limpide et douce, et improvisent ainsi un baquet commode dont 
l’eau se renouvelle sans cesse. Après quoi elles étendent leur linge 
sur les galets lavés par la mer à chaque marée et chauffés par le 
soleil à la marée basse. Le galet d’Étretat ne ressemble pas à celui 
qu'on rencontre le plus souvent au bord de la mer. Ainsi sur les 
plages du Havre, par exemple, les falaises formées de terre et de 
craie sont souvent dégradées par la mer, les pierres qu'elles con- 
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tiennent. qui sont, comme toutes les pierres, de forme irrégulière, 
usent leurs angles et s’arrondissent à force d’être roulées par les 
lames; mais cette opération est assez longue, et comme il s’en détache 
sans cesse de nouvelles, le galet présente aux yeux et qui pis est 
aux pieds des cailloux de toutes formes, hérissés d’aspérités et de 
pointes. A Étretat, au contraire, où il ne se détache qu’à des espaces 
très éloignés quelques morceaux de rochers, ce sont les mêmes 
pierres toujours roulées, toujours sassées, ressassées, usées, polies, 





Phot, Yvon. 


Étretat, par Claude Monet. 


qui forment le bassin, de sorte qu’elles sont presque toutes ou rondes 
ou en forme d'œufs ; on y trouve souvent des sortes d’agates d’une 
belle couleur. 

La Fontaine, ainsi s'appelle la place que nous avons désignée et 
où coule sous les galets l’ex-rivière d’Étretat, est le lieu de réunion 
le plus important du pays; là, tous les jours, à la marée basse, 
parfois même la nuit avec des lanternes, car il faut obéir à la marée 
et non au cadran de l'horloge; là les femmes réunies pour laver, 
jasent et babillent tous les jours pendant plusieurs heures. Chacune 
apporte le produit de sa chasse ; c’est-à-dire tous les bruits, toutes 
les rumeurs qu’à Paris on appelle cancans, potins en Normandie, et 
ramages dans les Ardennes. 

Quelqu'un dont les femmes ne se défeéent pas et qui pourrait 
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les entendre à la fontaine sans qu’elles se crussent écoutées aurait, 
tous les jours, le journal d’Étretat. 


Pour ne pas être treize, Calmann-Lévy, édit. 
“= 


GUY DE MAUPASSANT 





La rade du Havre. 


A yant fait encore quelques pas, il s'arrêta pour contempler la rade. 
Sur sa droite, au-dessus de Sainte-Adresse, les deux phares élec- 
triques du cap de la Hève, sernblables à deux cyclopes monstrueux 
et jumeaux, jetaient sur la mer leurs longs et puissants regards. 
Partis des deux foyers voisins, les deux rayons parallèles, pareils 
aux queues géantes de deux comètes, descendaient, suivant une 
pente droite et démesurée, du sommet de la côte au fond de l'horizon. 
Puis sur les deux jetées, deux autres feux, enfants de ces colosses, 
indiquaient l'entrée du Havre ; et là-bas, de l’autre côté de la Seine, 
on en voyait d'autres encore, beaucoup d’autres, fixes ou cligno- 
tants, à éclats et à éclipses, s'ouvrant et se fermant comme des 
yeux, les yeux des ports, jaunes, rouges, verts, guettant la mer 
obscure couverte de navires, les yeux vivants de la terre hospita- 
lière, disant, rien que par le mouvement mécanique invariable et 
régulier de leurs paupières. « C’est moi. Je suis Trouville, je suis 
Honfleur, je suis la rivière de Pont-Audemer ». Et dominant tous 
les autres, si haut que, de si loin, on le prenait pour une planète, 
le phare aérien d'Étouville montrait la route de Rouen, à travers 
les bancs de sable de l'embouchure du grand fleuve. 

Puis sur l’eau profonde, sur l'eau sans limites, plus sombre que 
le ciel, on croyait voir, çà et là, des étoiles. Elles tremblotaient dans 
la brume nocturne, petites, proches ou lointaines, blanches, vertes 
ou rouges aussi. Presque toutes étaient immobiles, quelques-unes, 
cependant, semblaient courir; c’étaient les feux des bâtiments à 
l’ancre attendant la marée prochaine, ou des bâtiments en marche 
venant chercher un mouillage. 

Juste à ce moment la lune se leva derrière la ville ; et elle avait 
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l’air du phare énorme et divin, allumé dans le firmament pour guider 
la flotte infinie des vraies étoiles. 

Pierre murmura, presque à haute voix : « Voilà, et nous nous 
faisons de la bile pour quatre sous! » 

Tout près de lui soudain, dans la tranchée large et noire ouverte 
entre les jetées, une ombre, une grande ombre fantastique, glissa, 
S’étant penché sur le parapet de granit, il vit une barque de pêche 





Phot. Neurdein. 


Le Havre. — Entrée du Port. 


qui rentrait, sans un bruit de voix, sans un bruit de flot, sans un 

bruit d’aviron, doucement poussée par sa haute voile brune tendue 

à la brise du large. | 
Pierre et Jean, P. Ollendorff, édit. 
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ALBERT SOREL 





Le port d'Honfleur. 


Je me représente, comme elle se dressait, il y a une cinquantaine 
d'années, cette fantasque baraque de la Lieutenance, avec ses 
bouquets d’arbustes accrochés aux murs massifs, débris des rem- 
parts ; son jardin suspendu entre les pignons superposés ; son 
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mélange de pierres grises et de briques effritées; sa voûte et sa 
« bonne Vierge » à manteau de mousseline empesée, à diadème de 
chrysocale, au bouquet de fleurettes toujours renouvelées. 

Aux pieds de l’amusante masure, la petite fourmilière du marché 
sur le port; les poissons que l’on débarque; les crevettes qui 
cabriolent ; les moules claquemurées en leurs écailles, alléchantes 
et sournoises ; les victuailles campagnardes que l’on embarque; les 
canards qui se débattent, attirés par l’eau, agités par quelque 
vague cauchemar de sauce rouennaise, épicée et sanglante; les 
poules effarées qui piaillent ; les dindons sortant des corbeilles leurs 
têtes empanachées de crêtes rouges, insignes corporatifs, graves, 
gonflés, poitrinants, congestionnés et officiels, comme des messieurs 
en habit noir, dans des « landaus de noces » à dix heures du matin; 
les prunes, les pêches, moites et veloutées, sous les feuilles de noyer 
qui les abritent du soleil; les portefaix qui bousculent les touristes ; 
les garçons d'hôtel qui se les disputent; enfin le remue-ménage 
qu’amène la marée montante, el ces deux événements périodiques, 
encore qu’irréguliers : l’arrivée du bateau du Havre, le départ de la 
diligence de Trouville. 

La scène n’a guère changé depuis mon enfance : un peu plus de 
monde seulement, comme partout ; car, à mesure que la population 
diminue, la foule augmente. C’est une loi qu’élucideront, j'espère, 
les déchiffreurs d’énigmes de la sociologie. Je reconnais les types, 
qui se modifient peu ; mais je cherche les costumes. Plus de bonnets 
de coton dressant leurs houpettes, obstinées et goguenardes, sur les 
faces rubicondes ; plus de hauts bonnets agitant au vent leurs ailes 
blanches, couronnant la taille corpulente des matrones encaquées 
dans leurs capes rouges, pareils à des moulins à vent sur une colline 
de coquelicots épanouis. 

Le quai élait étroit, toujours encombré ; aujourd'hui, il se prolonge 
indéfiniment en une estacade de bois noir, antenne destinée à 
agripper les navires au passage ; puis une vaste promenade, plantée 
d'arbres, avec un parterre de gazon, d'où l’on découvre toute l’em- 
bouchure de la Seine. Conquêtes sur la mer ! conquêtes aussi sur le 
pittoresque et la couleur. Si les digues avancent, la ville recule, 
divorcée, malgré elle, de son mariage séculaire avec le fleuve. Elle 
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se blottit en sa demeure de veuve, défraîchie, décolorée, réduite à 
voir, de loin, passer les eaux inconstantes qui se pressent, en bon- 
dissant et mugissant, vers les noces nouvelles. Elles baignaient 
jadis les maisons de la rue aux Marins, la rue aux familles de pilotes 
et de pêcheurs, fécondes et hospitalières, grouillante d'enfants, bordée 
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Clocher de Sainte-Catherine à Honfieur, par Jongkind. 


de commères plantureuses et fortement embouchées, qui épluchent 
la crevette sur le pas de leurs portes. 

Humbles logis, toits pointus, ruelles difformes, masures obèses, 
murs vacillants et soutenus de béquilles : partout où perce un rayon 
de soleil, où végète une motte de terre, le bouquet de verdure cher 
aux marins ; l’arbuste rachitique qui se tord sous le vent d'ouest, la 
plaquette de gazon moisi entre les dalles glissantes. 

Au milieu des maisonnettes des marins, les hôtels des anciens 
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armateurs, des officiers de vaisseau en retraite, avec leur grande 
salle à larges fenêtres, s’ouvrant sur la mer, et les terrasses d’où 
ils surveillent comme d’un banc de quart. l’arrivée des navires. 

Ils étaient gais et vivants, ces bateaux à voile, compliqués, héris- 
sés, estropiés, rapiécés, toujours invalides : ici un radoub à la cale, 
à une déchirure à la grand’voile. Les porteurs de bois du Nord, 
le grand commerce du pays, arrivaient deux fois par été, en flot- 
tilles, et s’entassaient dans les vieux bassins, attendant leur tour de 
quai, car il fallait débarquer chaque planche à dos d’homme. 

Ces bateaux, habitués au voyage, séjournaient dans le port, les 
marins s’y familiarisaient, trouvaient des tavernes où l’on parlait 
leur langue, remportaient, pour leurs familles, des bibelots, des 
étoffes, des « délicatesses » de France. Aujourd’hui, dans les nou- 
veaux bassins, quelques gros steamers les remplacent, apportant 
chacun le chargement de six à huit bateaux à voiles, toute une forêt 
de Norvège. Le « tonnage » du port augmente, et l'animation dimi- 
nue : contre-partie du problème de la dépopulation et des foules que 
Je posais tout à l’heure. Le commerce gagne du temps, perfectionne 
son outillage; niais le spectacle y perd de toute la différence qui dis- 
tingue une grue à vapeur, maigre, osseuse, rébarbative, austère et 
laborieuse, d’une belle voile latine qui se gonfle et palpite au vent, 
douce au regard et toute frémissante de vie. 


Pages normandes, Plon-Nourrit et Cie, édit. 
nn 


LOUIS LIARD 





Falaise. 


En ce temps-là, — je parle d'il y a cinquante à cinquante-cinq ans, 
— il faisait bon vivre dans ma petite ville de Falaise. J’aimais tout 
d’elle ; tout en elle et autour d’elle me semblait beau : son château 
fort ; ses murailles en partie écroulées ; ses quatre églises, Guibray, 
de style roman; Saint-Gervais, de style gothique ; la Trinité, partie 
gothique et partie renaissance, et tout en bas, hors les murs, près de 
la rivière, Saint-Laurent, sans style, petite église de campagne, 
modeste et touchante; les vieux hôtels qui ennoblissent et assom- 
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brissent certaines rues; les jardins en terrasses, accotés aux rem- 
parts ; le pare de La Fresnaye, planté d’arbres variés ; les eaux des 
fontaines et des ruisseaux, jour et nuit coulant et murmurant, le 
grand cours, long tapis vert entre deux allées d’ormes et de tilleuls ; 
enfin, face au château, séparé de lui par un ravin profond, qu’on 
dirait taillé d’un coup de l’épée de Roland, le Mont Mirat, où je me 





Falaise. — Église de la Trinité. 
Lithographie de Benoist. 


rendais souvent, l’abordant tantôt de flanc, en pente douce, par la 
vallée, tantôt de face, à l'escalade, jusqu’à la plate-forme d'où l’on 
voit la ville monter du niveau de la rivière au plateau de Guibray, 
comme une spirale de toits, de pignons, de clochers, autour de la 
masse altière du donjon. Quelles bonnes heures, quelles heures 
fécondes j'ai passées là-haut, couché sur l’herbe rase, tantôt lisant, 
tantôt rêvant, les yeux perdus dans l'infini d’un paysage à la Chin- 
treuil. 


Souvenirs de petite ville. Revue de Paris, 1°" novembre 1913. 
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THÉOPHILE GAUTIER 





L'abside de Saint-Pierre de Caen. 


Si vous voulez voir Saint-Pierre de Caen dans toute sa beauté, il 
faut vous placer de l’autre côté du ruisseau qui baigne son chevet. 
C’est là que s’assoient les aquarellistes, sur une pierre du quai. 
De cet endroit, la vue se compose admirablement bien; vous avez à 
gauche un pont à voûte surbaissée où s'appuient des maisons ou plu- 
tôt des baraques chancelantes, irrégulières, à étages surplombants, 
à toits désordonnés, dont les lignes rompues font ressortir l’élégante 
architecture de l’église. Le cours du ruisseau, obstrué de pierres, 
de tessons, de plantes aquatiques, d’oseraies qui ont pris racine sur 
la berge, forme un premier plan arrangé à souhait ; à droite s’affais- 
sent quelques vieilles maisons lézardées. Au milieu de cela, le chevet 
se détache avec sa rotonde de croisées à meneaux, ses galeries 
trouées à jour, ses rinceaux soutenus par des enfants qui sont des 
amours aussi bien que des anges, et toute sa gracieuse ornemen- 
tation, où le goût gothique se mêle à celui de la renaissance. 

En contemplant ce charmant motif de tableau, nous pen- 
sions au tort qu’on a de débarrasser les monuments gothiques des 
masures, des échoppes et des bouges de toute sorte qui s’y accro- 
chent comme les champignons et les agarics au tronc des chênes. 
Désobstrué, l'édifice est toujours moins beau ; les lignes paraissent 
s’élancer moins hardiment au milieu d’une place nette. Ces construc- 
tions irrégulières, bizarres, difformes, en l’étouffant et en le serrant 
le faisaient jaillir plus haut, ou vous forçaient, pour le voir, à 
prendre des angles d'incidence plus pittoresques. Une grande partie 
de l'effet de Saint-Pierre dépend des taudis qui l'entourent, du ruis- 
seau marécageux qui coule à ses pieds. Creusez en canal régulier ce 
ravin bordé de fontinales et de lentilles d’eau ; élevez de chaque côté 
du chevet et à distance convenable des maisons propres et neuves, 
l’édilité sera contente sans doute ; mais aucun peintre ne viendra 
plus planter son parasol sur la rive opposée. 


En voyage. E. Fasquelle, édit. 
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THÉOPHILE GAUTIER 





Bayeux. 


L'aspect de la ville, même dans un moment d'animation insolite. 
avait quelque chose de tranquille, de reposé, d’ecclésiastique, tran- 
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Phot. Neurdein. 


Bayeux. — La rue des Chanoines. 


chons le mot. L'ombre de la cathédrale s’étend sur les maisons ; les 
rues sont propres, silencieuses, presque désertes, et sur le sable 
répandu pour la fête, pointe l'herbe, encadrement des pavés. Peu de 
boutiques, de longs murs de jardins, une promenade solitaire qui 
suffirait à une grande ville. Des prètres vont et viennent comme à 


Original from 


Digiized by (3O qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


144 ; LA NORMANDIE 


Rome, et sur une enseigne nous lisons : Manuel, coupeur de sou- 
tanes. L'Eglise a là un grand centre. 

Dans notre époque d'anhélation industrielle, c’est une chose rare 
que de voir une ville paisiblement groupée autour de sa cathédrale, 
sans cheminées d'usine mêlées aux clochetons et s’étirant les bras 
dans ce doux ennui provincial qui n’est pas sans charme et laisse 
du moins de longues heures à la rêverie. Tordu comme une paille 
par le tourbillon parisien, nous avons dit souvent que le temps n’exis- 
tait plus qu’en bronze doré sur les vieilles pendules. Le Temps existe ; 
nous l’avons retrouvé à Bayeux, très bien conservé pour son âge. 

En voyage. E. Fasquelle, édit. 


nn 
ALBERT SOREL 
La Hague. 


La partie la plus pittoresque des côtes de France est peut-être 
celle qui s'étend au nord-ouest de Cherbourg et forme l'extrémité de 
la presqu'île du Cotentin. On l'appelle la Hague. C’est un pays à 
part. Il semble qu'une convulsion profonde de la nature ait soulevé 
le sol, poussé le roc à fleur de terre et précipité ensuite toute cette 
région bouleversée dans l'Océan. À l’ouest, ce sont des effondrements 
énormes : les blocs projetés s'avancent dans la mer et s’entassent en 
croupes tortueuses où croît une herbe rase, plaquée de touffes de 
joncs marins ; les vagues battent le pied des roches couvertes de 
varechs, et tout autour émergent les pointes écumantes des brisants ; 
en arrière, les masses écroulées s’étagent, les falaises se dressent 
le long des anses découpées, et partout sur leurs flancs la terre 
tapisse d’une verdure sombre les bords des rocs schisteux qui la 
déchirent. | 

De l’autre côté de la presqu'île, les secousses ont été moins vio- 
lentes, le pays s’affaisse en quelque sorte et descend vers la mer avec 
de longues ondulations. Le blé mûrit sur les pentes abritées du vent 
d'ouest, et de place en place surgissent des bouquets de châtaigniers ; 
dans les vallons sinueux, les ruisseaux courent parmi les ajoncs 
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frais et l'herbe haute et fine ; un barrageles arrête parfois et les retient 
endormis sous les nénuphars : le moulin n’est pas loin, et le hameau 
se montre avec ses maisonnettes, blotties au détour de la colline 
qui s’écarte, s’abaisse et laisse voir la grève bordée. de sable et de 
galets. 





Phot. Neurdein,. 


Le Nez de Jobouré. 


Sur le plateau, toute cette verte humidité du nord s’est desséchée 
sous le vent salin de la mer qui rase incessamment le sol. L'aspect 
devient plus imposant, mais plus sauvage aussi, morne et désolé. 
C’est une vaste lande couverte de genêts et de bruyères, divisée en 
tous sens par des clôtures de pierres plates ; quelques hêtres chélifs, 
rabougris, tordus par l’ouragan, des épines déchiquetées végètent 
péniblement sur les talus; des moutons entravés paissent l’herbe 
jaunâtre qui pousse au bord des fossés et, dans les enclos, un cheval 
amaigri cherche sa vie parmi les bruyères. Des calvaires de granit 
s'élèvent au tournant des chemins; de temps à autre, on aperçoit 
une misérable chaumière avec son toit fait de morceaux d’ardoise 
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grossitrement superposés ; puis, au loin, la forme grisâtre d’une 
petite église, basse et resserrée, se dessine sur un mamelon. 

Les habitants sont rares ; c'est une race renfermée, au parler dolent, 
résignée, laborieuse, et qui n'a pas de beauté. 

Partout domine l’impression de la mer. On la sent dans le vent 
froid qui passe avec un bruit de clairons sur la terre aride, entraînant 
dans sa course les oiseaux effarés qui jettent des cris aigus, et balayant 
par le ciel les nuages lourds d’une tempête constamment menaçante. 
On découvre l'Océan de toutes parts, derrière la crête dentelée des 
falaises, au pied des collines étagées ; pâle, voilé de brumes, il se 
perd dans de vagues et blanches profondeurs ; on le confondrait avec 
le ciel, si l’on n’avait pour arrêter la vue, l’île d’Aurigny, qui repose 
sur ses rochers noirs, comme un monstre endormi au milieu des 
brouillards. 

Cette désolation grandiose, ces poussées de verdure et ces échap- 
pées de fraîcheur dans ce pays écroulé, ces contrastes, ces opposi- 
tions de couleur que multiplient les jeux de la lumière sans cesse 
variée dans ce climat, cette majesté marine surtout qui imprègne en 
quelque sorte tout le paysage, telle est l'originalité de La Hague et 
son incomparable charme. De ces vallées qui fuient, de ces côtes qui 
s’engloutissent, de cette terre, fin du vieux monde, qui s’abîme dans 
les eaux, de cet Océan qui disparaît à son tour dans l'horizon noyé 
de vapeurs, il se dégage je ne sais quel mélancolique mouvement vers 
l'infini qui soulève l’âme et l’apaise en même temps. 


La grande falaise. 


et 


BARBEY D'AURE VILLY 





Saint-Sauveur-le-Vicomte. 


Il me prit fantaisie d'aller faire un pèlerinage nocturne à tous les 
coins de Saint-Sauveur et de revoir cette bourgade, qui n’est plus 
qu'un fantôme pour moi, à la lumière des fantômes. Ma rôderie de 
revenant a été solitaire. La lune était sous une gaze de nuages gris, 


le vent plaignant, l'air vif mais non froid. 
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La bourgade était tout entière sous ses contrevents liserés, par 
leurs fentes, de lumière. Excepté une forge allumée, irradiant par 
sa porte ouverte, à une des extrémités de cette rue des Lices, où 
j'ai fait galoper Néhel de Néhou, toute vie était repliée, morne et 
silencieuse... Je me suis arrêté bien des fois à regarder la physio- 
nomie des pignons, l’air des portes sur la c/anche desquelles J'avais 
mis tant de fois ma petite main d'enfant; j'ai compté les rides de 
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Château de Saint-Sauveur-le-Vicomte. 


ces maisons que le temps a sillonnées comme des visages... J'ai 
avalé lentement, en me la distillant dans le cœur, cette coupe de 
mélancolie... La rivière profonde (Douve Deep) luisait sous la nuée 
qui cachait la lune. 

Un bateau à tangue était à l’amarre, et la voile à moitié tendue 
frissonnait à l’air de la nuit. Revenu. Rêvassé au coin du feu, l’âme 
pleine des choses mortes et des personnes mortes. Il n’y a que la 
mort qui soit vivante dans ce singulier monde qu’on appelle la vie ! 
— Travaillé ; lu, — mais dominé par les pensées que j'avais évoquées 
dans ma randonnée nocturne... Je viens de mettre la tête à la 
fenêtre. La lune impatientée a rejeté son masque de gaze. Il n'y a 
plus un nuage au ciel. Le ciel bleu étincelle sur le toit bleu de la 
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maison d'en face. Un silence unique : le silence de ce pays-ci ! Le 
pavé de la rue, blanc de lune, a l’éclat d’un miroir. 


Relation inédite d’un voyage en Normandie, décembre 1864. 
Extrait de Grelé : Jules Barbey d’Aurevilly, L'œuvre !. 
Champion et Jouan éditeurs, 2 vol... 
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RENÉ BAZIN 





Mortain. 
Notes de voyage. 


J'ai aperçu Mortain et j’ai traversé Vire. 

Ce sont deux jolis coins de France ; ils ne sont pas du même 
département, mais ils appartiennent à la même province, et la 
pommeraie normande suffirait à dire leur parenté. 

Le pommier n’est pas l’arbre qu’on croit. On s’imagine un 
bonhomme d'arbre, rustique, de robuste santé, qui se plaît partout, 
et produit chaque année des pommes. Quelle erreur de citadin ! 
C’est un délicat, au contraire, un difficile, un capricieux. Il lui 
faut une terre profonde et forte, fraîche mais non mouillée : il lui 
faut quelques gelées pour tuer les parasites tapis sous les lamelles 
d’écorce de son tronc; il lui faut de la lumière et de la chaleur, 
mais l’une et l’autre tamisées : le pommier grille vite, il a besoin 
d’une voilette, et les pays brumeux et tempérés sont les siens ; un 
coup de vent trop chaud ou je ne sais quel poison subtil, soufflé 
par la lune rousse, peut sécher en une nuit la moitié de ses bran- 
ches. Pour toutes ces raisons, qu’il n’a jamais dites, mais qu’il a 
exprimées à sa manière, en refusant de donner des pommes, le pom- 
mier, qu'on plante un peu partout, n’est une richesse qu’en un 
petit nombre de provinces. La Bretagne et la Normandie sont du 
nombre. Mais la différence est grande entre la pommeraie bretonne 
et le « clos » normand! Le clos est un bois sacré, un paysage 
habité, et il enveloppe la ferme. C’est l’olivette normande : beau- 
coup d'arbres en champignon et la maison cachée parmi. Et les arbres 


A. Les deux volumes de M. Grelé sur L'œuvre et la Vie de Barbey d’Aurevilly sont 
aujourd'hui la meilleure étude sur le grand écrivain normand. 
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sont soignés, chaulés, nettoyés des mousses qu’y jette le vent de la 
mer ; ils sont mieux aimés étant plus près du maître, et, dans la 
campagne où 1l y a plus d’herbages, et moins de landes, et moins 
de moissons, ils sont les porte-couleurs et le bouquet joyeux du 
pays, couverts de fleurs roses en mai, de quenouilles de fruits rouges 
ou de fruits jaunes en septembre, et splendides encore à l’automne, 





Phot. Neurdein. 


Mortain. — Vallée de la Cance. 


quand la première gelée mêle des taches de pourpre et des taches 
de lie au vert profond de leurs feuilles. 

Voilà ce qui relie Mortain à Vire : la succession des clos de pom- 
miers. 

Mortain est la plus renommée des deux villes, mais qu’elle est 
loin de l’être autant qu’elle le serait, s’il y avait une frontière entre 
elle et nous ! Je n’ai vu ni l'Abbaye-Blanche, ni la chapelle de l’Er- 
mitage, d’où l’on aperçoit par les beaux jours, la barre lointaine de 
la mer, le mont Saint-Michel tout entouré d’argent, comme une 
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relique, mais j'ai vu la vallée que domine de très haut la longue rue 
sinueuse, bâtie en corniche comme le rempart d’une ville forte. Les 
guides célèbrent la cascade, et je ne médirai pas de cette chute de 
la Cance. L’éloignement de ses rivales permet de la louer avec plus 
de conviction. Elle a, d’ailleurs, le mème pouvoir d’attirance que 
les torrents des Pyrénées ou des Alpes. Le passant, avec précaution, 
descend au fond du ravin, et levant la tête, il regarde ce ruisseau 
qui se précipite de quinze mètres de haut, d’une seule coulée blanche, 
et qui rejaillit, et qui tourne, et se divise avant d’arriver tout en 
bas, et tombe dans une vasque de pierre où l’eau redevient trans- 
parente, molle et rieuse. Il pense tout d’abord : « Quelle force 
effravante ! Comme cela est plus puissant que moi! » et il l’admire. 
Puis il se dit : « Je suis à l’abri », et il jouit de sa sécurité. S'il est 
poète, plus ou moins, il écoute alors l’eau qui parle, il étudie cette 
crevasse qu’elle a sculptée, merveille en tout pays, parce que toutes 
graines ont roulé dans le courant, et que les bords sont des jardins 
d'essai; parce que, dans la vapeur tiède ou froide qui jaillit du 
rapide et qui fume au-dessus, les arbres s’étiolent, les lianes foi- 
sonnent au contraire et s’épanouissent, les parois abritées de 
rochers se couvrent de mousses, les autres luisent, la prodigieuse 
variété de couleurs des pierres qui nous servent de macadam se 
manifeste et éveille une seconde, dans les cœurs, l'obscur senti- 
ment des bienfaits perdus et des joies négligées. 

Mais ce n'est pas la cascade qui est la vraie beauté de Mortain. 
Quelle que soit, à ce sujet, la fierté des habitants ou la littérature 
des guides : c’est le ravin tout entier qui courbe, autour de la ville, 
ses eaux, ses hautes frondaisons, ses prés étroits et longs, où les 
fées sûrement dansent par les nuits de lune, et ses aiguilles et ses 
caps de rochers d’où pendent des lierres très anciens, qui font en se 
balançant au vent, un bruit maigre comme celui des plumes d’oies. 
Peut-être écrivent-ils sur les falaises la légende de Mortain ? Mais 
qui peut la lire? Il faut visiter lentement, amoureusement toute la 
vallée de la Cance, je le répète, et je suis sûr que le pays envi- 
ronnant est de ceux où la joie de la terre fait frissonner le prome- 
neur à chaque cornière de champ. J’en suis sûr, pour avoir regardé 
par la fenêtre du wagon, tandis que fuvaient et se remplaçaient 
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l’une l’autre les belles mottes vertes de la Suisse normande, avec 
leurs eaux rapides, leurs prés, leurs bouquets de hêtres, et l’imprévu 
de leurs rencontres. Et puis il faut visiter la petite ville. 

Moi qui ne l’ai vue que dans la brume d’une fin de jour et d'une 
fin de pluie, je demeure épris du tournant de sa grande rue, de ses 
vieux toits, de ses vieilles cheminées, et surtout de son église. IL y 
a là une église du plus pur xi° siècle, et bâtie en pierre rouge. 





La Vallée de Mortain. 


Lithographie de Benoist. 


Quand j'ai aperçu cette facade, ces ogives, ce campanile que le 
soleil doit empourprer, j'ai tout de suite pensé à Strasbourg. Mais 
la pierre de Saverne, avec laquelle fut construite la cathédrale 
alsacienne, est friable, facile à tailler, prompte à s'’effriter sous 
l'action du vent, de la pluie et de la gelée. Chaque année, il faut, 
là-bas, restaurer des statues, remplacer des balustrades et des clo- 
chetons, renouer des guirlandes rompues. Ici, à Mortain, c’est un 
grès résistant qui a fourni la matière de son œuvre, il y a sept 
siècles, passés au sévère architecte de l'église ; et à défaut d’autres 
témoignages, les lichens qui sont les plus lents et les plus savants 
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des peintres à fresque, disent de quelle bonne espèce étaient les 
maçons et les pierres du pays. C’est là une admirable église, simple 
et un peu sévère quand on la regarde du dehors, pieuse ct tendre, 
quand on y pénètre : j'ai connu des hommes qui lui ressemblaient. 


Le tour de France, mai 1906. 
se 


GUY DE MAUPASSANT 





Le panorama d'Avranches. 


Un omnibus d'hôtel l’ayant recueilli, seul voyageur, se mit à gra- 
vir, au pas lent des chevaux, la route escarpée d'Avranches, à qui 
ses maisons, couronnant la hauteur, donnaient de loin un aspect 
fortifié. De près, c’était une jolie et vieille cité normande, aux 
petites demeures régulières et presque pareilles, tassées les unes 
contre les autres, avec un air de fierté ancienne et d'’aisance 
modeste, un air moyen âge et paysan. 

Mariolle, le cœur battant, marchait devant lui, scrutant les che- 
mins. Îl atteignit une grande allée d’ormes d'un vert puissant qui 
coupait en deux le jardin par le travers, allongeant au milieu une 
voûte épaisse de feuillage, puis il passa outre, et soudain, en appro- 
chant d’une terrasse dominant l'horizon, il fut distrait brusquement 
de celle qui le faisait venir en ce lieu. 

Du pied de la côte sur laquelle il était debout partait une inimagi- 
nable plaine de sable qui se mêlait au loin avec la mer et le firma- 
ment. Une rivière y promenait son cours, et, sous l’azur flambant 
de soleil, des mares d’eau la tachetaient de plaques lumineuses qui 
semblaient des trous ouverts sur un autre ciel intérieur. 

Au milieu de ce désert jaune, encore trempé par la marée en 
fuite, surgissait, à douze ou quinze kilomètres du rivage, un monu- 
mental profil de rocher pointu, fantastique pyramide coiffée d’une 
cathédrale. 

Elle n’avait pour voisin, dans ces dunes immenses, qu’un écueil 
à sec, au dos rond, accroupi sur les vases mouvantes : Tombelaine. 

Plus loin, dans la ligne bleuâtre des flots aperçus, d’autres roches 
noyvées montraient leurs crêtes brunes ; et l'œil, continuant le tour 
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de l’horizon vers la droite, découvrait à côté de cette solitude sablon- 
neuse la vaste étendue verte du pays normand, si couvert d'arbres 
qu'il avait l’air d'un bois illimité. C'était toute la nature s’offrant 
d’un seul coup, en un seul lieu, dans sa grandeur, dans sa puissance, 
dans sa fraîcheur et dans sa grâce ; et le regard allait de cette vision 





Avranches et le Mont Saint-Michel. 
Lithographie de Benoist. 


de forêts à cette apparition du mont de granit, solitaire habitant des 
sables, qui dressait sur la grève démesurée son étrange figure 
gothique. | 
Notre cœur. P. Ollendorff, édit. 
_ 


THÉOPHILE GAUTIER 





Effets de lumière sur le mont Saint-Michel. 


En attendant la représentation de l'Océan, le ciel donnait la 
sienne, et il faut lui rendre cette justice qu'il la donna complète : 


—. Original from 
Digiized by (30 qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


154 LA NORMANDIE 


toutes les variétés possibles de mauvais temps se succédèrent dans 
l’espace d’une heure avec des effets inattendus plus pittoresques les 
uns que les autres ; 1l n’y manqua rien, pas même un rayon de 
soleil. Par les déchirures d’un amas de nuées, une zone lumineuse 





Le Mont Saint-Michel. — Les Corbins. 


Lithographie de Emile Sagot. 


tomba sur le mont Saint-Michel, comme la projection d'un réflec- 
teur, en illumina tous les reliefs, s’aiguisant avec les clochetons, 
prolilant les contreforts, dessinant les arcatures, accusant les mâchi- 
coulis, et faisant voir sur l'étroile plage qui précède la porte où 
aboutit l’unique rue de la ville, les habitants du mont attendant 
l'apparition de la fameuse marée. 
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Grâce à ce coup de lumière, une ou deux voiles inaperçues dans 
les profondeurs brumeuses du large accrochèrent une paillette de 
soleil et brillèrent un instant, et la côte de la Cavé, avec ses escar- 
pements lamés de paillon d'argent par la neige de la matinée, étin- 
cela pour s’éteindre aussitôt. Les nuages avaient masqué de nou- 
veau le soleil et superposé leurs gazes noires sur les deux ou trois 
places bleues que l'orage laissait dans le ciel. 





Phot. Neurdein. 


Abbaye du Mont Saint-Michel. — Salle des Chevaliers. 


Le mont Saint-Michel perdit la couleur de vieux vermeil qui fai- 
sait ressembler la mauve abbatiale à une châsse d’orfèvrerie et se 
changea en un monstrueux tumulus de basalte noir. 

En approchant, chaque détail de cette bizarre pyramide faite de 
rochers et de constructions se dessinait plus nettement et prenait un 
caractère prodigieux et formidable. De la ceinture de remparts et 
de tours qui cerele la base du mont s'élèvent de hautes murailles, 
le pied engagé dans le roc vif, qu’elles semblent continuer. Ces 
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murailles dominent les toits des habitations resserrées entre les 
fortifications et l’abbaye proprement dite, dont les fondements sont 
au niveau des cheminées. Il fallait le génie singulier du moyen âge 
et le besoin de se défendre contre les invasions pour s’aviser de 
couvrir de bâtisses un pain de sucre presque inaccessible ; mais 
cette plantation abrupte, si elle n’est pas commode pour la vie ordi- 
naire, multiplie les effets pittoresques par les brusques changements 
de niveau, et, en étageant les édifices les uns au-dessus des autres, 
nous les fait saisir d’un coup d'œil, comme s’ils étaient peints sur 
une toile dressée. Les silhouettes se découpent avec toutes sortes 
d'échancrures inattendues et une variété d’angles que ne sauraient 
donner des monuments d’une assiette unie. — Au-dessus des bâti- 
ments de l’abbaye devenue prison, et composés d’un assemblage de 
murs, de tourelles, de contreforts, d’arcatures, de pincettes, de 
toits en poivrière remontant à diverses époques, jaillit l’église étroite 
et haute avec ses aiguilles, ses arcs boutants, ses pinacles, ses 
larges fenêtres en ogives, et son clocher écimé où se démanche 
aujourd’hui un télégraphe et où jadis rayonnait, comme si elle 
venait de descendre du ciel pour se poser sur ce sommet, la statue 
dorée de l’archange saint Michel, le glaive flamboyant en mains. 

Toute cette architecture s’élance avec une ardeur d’escalade que 
les siècles n’ont pas refroidie et semble vouloir prendre d’assaut la 
montagne qu’elle couvre. Le génie grec cherchait la ligne horizon- 
tale, et le génie gothique la ligne perpendiculaire, comme s'il eût 
essayé d'atteindre et de percer le ciel. L’un exprimait le calme, 
l’autre l'inquiétude. La vue du mascaret s'avançant dans le Coues- 
non nous avait fait penser aux cheveux galopant sur la visière du 
casque de Pallas ; le mont Saint-Michel nous tit voler en idée à 
l’Acropole d'Athènes, ce rocher soudain se dressant au milieu d’une 
plaine, fortifié comme celui-ci et renfermant aussi un temple. Mais 
quelle différence dans l’effet produit! toute la différence du poly- 
théisme au christianisme, de l’azur à la brume, de la Méditerranée 
à l'Océan! 


En voyage. Eug. Fasquelle, édit. 
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ME TOUCHET 





Deux sites normands : Le Mont Saint-Michel et la côte de Grâce. 


Là-bas, au point géographique où fut posée la frontière entre la 
Bretagne et nous, c’est la forteresse de rêve, la merveille d’audace 
et de foi, la plus puissante masse de pierres taillées qui soit dans 





Phot. Neurdein. 


Le Mont Saint-Michel. — Vue générale. 


notre vieille Europe, qui soit, je pense, même dans le monde, plus 
puissante que la Tour de Londres, où nous avons laissé notre signa- 
ture, plus puissante que la cité de Carcassonne; plus puissante que 
les Burgs du Rhin ; plus puissante que tout. En pleine grève, « en 
plein péril de la mer », ainsi que s’exprimaient nos pères, autour 
d’un mamelon sorti d’un seul jet, on ne sait d’où, on ne sait com- 
ment, dans le plus formidable soubresaut des granits et du porphyre 
bouillonnants, des murailles hautaines sûres d’elles-mêmes, s’éta- 
gent de la base à la cime, enveloppant dans leur enceinte formi- 
dable des corps de garde, des redoutes, des plates-formes, des 
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réduits, des salles de chevaliers ogivées comme des cathédrales, un 
cloître sublime ; et puis, tout d'un coup, lorsque les soubassements 
sont devenus assez larges el assez robustes pour la porter, cou- 
ronne prodigieuse, posée sur cette sylve de pierres entassées par 
des géants et sculptées par des anges, l’église, dont le clocher jette, 





Phot, Neurdein. 


Honfleur. — La Chapelle de Notre-Dame-de-Grâce. 


piédestal fou d’audace, la statue de l’archange, jusqu’au sein de la 
nue... | | 

Mon Dieu, que c’est beau ! 

Mais là où nous nous trouvons, c’est beau encore, quoique pas de 
mème. Le Créateur ne s'est pas répété. 

C’est beau, ce large estuaire de la Seine, mélancolique et grave ; 
au delà, ces falaises qui abritent l’une des plus industrieuses villes 
de France ; ces flots qui d’un côté, vont, viennent, dans une agita- 
tion sans repos, tandis que de l’autre, sommeille l’Auge avec ses 
bœufs lents et ses vergers gras ; ces pâtures insoucieuses de l'air 
marin; au point de venir étaler leurs tapis jusqu’au sable même ; 
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ces forêts de pommiers, notre arbre sacré à nous, qui dressent à 
l'aise, dans un ciel très doux, leurs têtes blanchies de fleurs nei- 
geuses au printemps et empourprées de fruits d’or en automne ; 
cette Honfleur charmante qui s’affaisse à nos pieds ; ces ormes qui 
tendent les uns vers les autres leurs branches fraternelles, dessi- 
nant la voûte d’une cathédrale de la nature ; cette petite chapelle 
enfin, cachée au sein de ce paysage de prestiges, ainsi qu’un nid de 
passereaux parmi les mousses des hauts et nobles bois. Oui, tout 
cela est beau. 


Discours prononcé à Honfleur, juin 1913. Extrait de l'Echo honfleurais. 
se 


GASTON RAGEOT 





La forêt de Perseigne. 


La forêt de Perseigne est une forêt peu connue, peu fréquentée 
surtout. | 

Située sur les confins de la Normandie et du Perche, entre les 
mornes villes d'Alençon et de Mamers, elle n’a point la romantique 
beauté de Fontainebleau à l’automne, ni la romanesque gaîté de 
Compiègne au temps des fleurs, ni la tenue seigneuriale de Chantilly 
en toute saison. Mais elle a l’exubérance végétale, l'humidité 
moussue, les gorges profondes et vives, les vastes horizons des 
coupes. Le long de ses lignes herbeuses ne passent que les charrois 
traînant, comme de grands cadavres, les fûts argentés des hêtres 
abattus ou les troncs rugueux des vieux chênes. L’atmosphère en 
est comme saturée de sève et de verdure : cela chatoie aux yeux, 
monte aux narines. Il semble que la lumière y volatilise en couleurs 
et en aromes la moisissure des germinations. Un bruit lointain de 
bûcheron, par instants, retentit et se répercute dans la profondeur 
mystérieuse. La broussaille apparaît pleine de cachettes, de gîtes, de 
repaires. Elle évoque l'amour et la chasse, la vie meurtrière et 
créatrice, et nulle part ne s’exaltent davantage les âpres instincts 
de la solitude. On retrouve là en passant, dans son cœur amalli de 
civilisé, comme un renouveau de violence et de besoin, le pressenti- 


Go O gle 


160 LA NORMANDIE 
ment confus de tous les drames à jamais ignorés de la faim et du 
désir. 

À l'Affuüt. (Revue de Paris), 1912. 


ne 


BARBE Y D'AURE VILLY 





La lande de Lessay. 


La lande de Lessay est une des plus considérables de cette portion 
de la Normandie qu’on appelle la presqu'île du Cotentin. Pays de 
culture, de vallées fertiles, d'herbages verdoyants, de rivières pois- 
sonneuses, le Cotentin, cette Tempé de la France, cette terre grasse 
et remuée, a pourlant, comme la Bretagne, sa voisine, la Pauvresse- 
aux-Genêts, de ces parties stériles et nues où l’homme passe et où 
rien ne vient, sinon une herbe rare et quelques bruyères, bientôt 
desséchées... Placé entre la Haie-du-Puits et Coutances, ce désert 
normand, où l’on ne rencontrait ni arbres, ni maisons, ni haies, ni 
traces d'homme ou de bêtes que celles du passant ou du troupeau du 
matin dans la poussière, s’il faisait sec, ou dans l’argile détrempée 
du sentier, s’il avait plu, déployait une grandeur de solitude et de 
tristesse désolée qu'il n'était pas facile d'oublier. La lande, disait-on, 
avait sept lieues de tour. Ce qui est certain, c’est que, pour la tra- 
verser en droite ligne, il fallait à un homme à cheval, et bien monté, 
plus d’un couple d'heures. Dans l'opinion de tout le pays, c'était un 
passage redoutable, Quand de Saint-Sauveur-le-Vicomte, cette bour- 
gade jolie comme un village d’Ecosse et qui a vu Duguesclin défendre 
son donjon contre les Anglais, ou, du littoral de la presqu'île, on 
avait affaire à Coutances, et que, pour arriver plus vite, on voulait 
prendre la traverse, car la route départementale et les voitures 
publiques n'étaient pas de ce côté, on s’associait plusieurs pour 
passer la terrible lande; et c'était si bien un usage, qu’on citait long- 
temps comme des téméraires, dans les paroisses, les hommes, en 
très petit nombre, il est vrai, qui avaient passé seuls à Lessay de 
nuit ou de jour. 

On parlait vaguement d’assassinats qui s'y étaient commis à 
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d’autres époques. Et vraiment un tel lieu prêtait à de telles tradi- 
tions. Il aurait été difficile de choisir une place plus commode pour 
détrousser un voyageur ou pour dépêcher un ennemi. L’étendue, 
devant et autour de soi, était si considérable et si claire qu’on pou- 





Phot. Neurdein. 
Coutances. — La Cathédrale. 


vait découvrir de très loin, pour les éviter ou les fuir, les personnes 
qui auraient pu venir au secours des gens attaqués par les bandits 
de ces parages, et, dans la nuit, un si vaste silence aurait dévoré 


tous les cris qu’on aurait poussés dans son sein. Mais ce n'était pas 
tout. 


Si l’on en crovait les récits des charretiers qui sv attardaient, la 
q ; , 
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lande de Lessay était le théâtre des plus singulières apparitions. 
Dans le langage du pays, il y revenait. Pour ces populations mus- 
culaires, braves et prudentes, qui s’arment de précautions et de cou- 
rage contre un danger tangible et certain, c’était là le côté véritable- 
ment sinistre et menaçant de la lande, car l’imagination continuera 
d’être, d'ici longtemps, la plus puissante réalité qu’il y ait dans la 
vie des hommes. Aussi cela seul, bien plus que l’idée d’une attaque 
nocturne, faisait trembler le pied de frêne dans la main du plus 
vigoureux gaillard qui se hasardait à passer Lessay, à la tombée. 
Pour peu surtout qu'il se fût amusé autour d'une chopine ou d’un 
pot, au Taureau rouge, un cabaret d’assez mauvaise mine qui se 
dressait sans voisinage, sur le nu de l'horizon, du côté de Coutances, 
il n'était pas douteux que le compère ne vit dans le brouillard de 
son cerveau et les tremblantes lignes de ces espaces solitaires, nués 
des vapeurs du soir ou blancs de rosée, de ces choses qui, le lende- 
main, dans ses récits, devaient ajouter à l’effrayante renommée de 
ces lieux déserts. 


L'Ensorcelée. Librairie Alphonse Lemerre, édit. 
= 
LUCIE DÉLARUE-MARDRUS 


Avenir. 


Normandie herbagère, éclatante et mouillée, 

Mon esprit et mon sang, mon amour, mon pays, 
Nous voulons venir vivre un jour, doux et vieillis 
Parmi tes prés, au fond d’une maison rayée, 


Et, possédant un clos planté de beaux pommiers, 
Quelques bêtes, des blés et du cidre en barriques, 
Essayer que nos cœurs, comme ceux des fermiers, 
Se fassent plus noueux et plus forts que des triques. 


Notre bien s’étendra du côté de Rouen. 
La cathédrale au loin dépassera la haie, 
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La Seine imbibera notre herbage en jouant, 
Et nous aurons à nous une petite baie. 


Par des après-midi de printemps vigoureux, 
Quand les aubépines attendent qu’on les cueille, 
Nous irons doucement par les verts chemins creux 
Où l’on se croit roulé dans une immense feuille. 


L'été, nous rêverons, quand la nuit sent le foin. 
Nous aimerons aussi les craquantes automnes, 

Et l'hiver étendu sur les prés monotones, 

Quand l’énorme feu flambe et qu'on s’assied au coin. 


Afin, quand nous mourrons, que notre corps s’enlise 
Au cœur du sol natal par la pluie arrosé, 

Sous des pommiers, autour de la petite église, 

Où dort profondément ma race au nez rusé, 


Et qu'étant au milieu des femmes et des hommes 

Qui vécurent tassés dans un même horizon, 

Il tombe sur nous tous, selon chaque saison, 

Les fleurs de ces pommiers, leurs feuilles ou leurs pommes. 


Horizons. Eug. Fasquelle, édit. 
3e 


FLORENTIN LORIOT 





La Cité. 


De ce balcon gothique en forme de corbeille, 
Où le trèfle se mêle au trilobe léger, 

Où quelque œillet sauvage invite à volliger 
Près du papillon bleu l’aventureuse abeille ; 


Ami, je te montrai, dans la gaze vermeille 
Que des pignons fumants le soir fait émerger, 
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Ces galbes qu’en riant l’art normand sut franger 
De loups aériens, scandinave merveille; 


Les toits aigus d’ardoise ou de tuile écailleux, 
Les archères aux flancs des logis cauteleux, 
Les tours des escaliers gagnant la chambre haute ; 


Puis, tout au fond, surgis d'un essor ferme et franc, 
Graves comme nos cœurs, frères et côte à côte, 
Les grands clochers sortis du cloître de Lanfranc. 
Caen, Saint-Elienne-le-Vieux, 1894. 
Oriens. Librairie Alphonse Lemerre, édit. 


Se 
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Le donjon de Domfront. 


Que j'aime tes débris, antique et sombre Fort, 

Qui sur ton roc assis, du temps braves l'effort, 

Et depuis huit cents ans, lèves ta vieille tête, 

Qu’en vain ronge l'hiver, qu’en vain bat la tempête! 
Domfront ! ton haut château semble, de toutes parts, 
Du voyageur errant poursuivre les regards, 

Soit que, de Saint-Bômer, à l'œil il se présente, 

Soit que, du Margantin, sa ruine imposante 

S’offre, rougie au loin de la pourpre du soir. 

Mais qu’au pied de ces murs je me plais à m’asseoir ! 
Là, seul, pensif, foulant ces antiques décombres, 

Des siècles écoulés j’interroge les ombres, 

Et leur voix me redit les fastes du passé. 

Que de races ici tour à tour ont passé ! 

Que de fières Grandeurs dans le cercueil éteintes, 
Depuis que les Antans défiant les atteintes, 

Ce noble et haut donjon, par Bellême élevé, 

Debout, dresse son front encore bien conservé ! 
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Que de fameux barons, que de grands personnages 
Ont, sous ces murs guerriers, brillé dans les vieux âges! 
Par Geoffroy, par Martel, ce fort fut occupé ; 

Là combattit Rotrou, là (Guillaume a campé. 

Du trône d’Albion, par Etienne exilée, 

Dans ses premiers états Mathilde rappelée, 





Domfront. 
Lithographie de Benoist. 


Après de longs revers, au château de Domfront, 
Vint couver sa vengeance et cacher son affront. 
Que d’autres faits a vus cette enceinte guerrière ! 
Un Evêque y vécut, une Reine y fut mère : 

Là, sa main de son fils balança le berceau, 

Et, quelquefois peut-être y tourna le fuseau. 

Là, poursuivant Boulogne et coupable et rebelle, 
Philippe vint camper sous cette citadelle ; 

Et sur son fier vassal, par sa valeur surpris, 
Reprit l’antique fort dont il dota son fils. 
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Mais si jamais ces murs virent d’affreux combats, 
C’est quand de forts en forts, chassé par une Reine, 
Fuyant de Médicis la vengeance et la haine, 

Avec un gros des siens, le fier Montgommery 

Vint à ce haut donjon demander un abri. 

Mais qui peut d’une Reine éviter les menaces ? 

Le vaillant Matignon est déjà sur tes traces, 
Infortuné proserit ! et d’un prochain trépas 

Ton courage et ces murs ne te sauveront pas! 
Qu’ici tout est changé! le bronze meurtrier 
N’ébranle plus les airs de son fracas guerrier : 

Le donjon est muet. La bannière éclatante 
N’apparaît plus au loin sur les créneaux flottante ; 
La garde au haut des murs ne veille plus la nuit ; 
Et dans la morne enceinte on n'entend aucun bruit. 
Bastions démolis ! murailles délaissées ! 

Vieux remparts ! hautes tours jusqu'au sol abaissées ! 
Une mousse grisâtre et des lichens flétris 

Végètent à regret sur vos tristes débris. 

Des débris ! sous le temps leur vestige s’'efface, 

Et de la tour de Presle on cherche en vain la trace. 


Pour mieux anéantir les restes de ces tours, 


De la bêche et du soc empruntant le secours, 
L'homme a joint ses efforts aux lents efforts de l’âge ; 
Les glacis, les fossés, jadis teints de carnage, 
En jardins aujourd'hui sont métamorphosés, 

Par cent bras réunis, dans la roche creusés, 

La vigne s’y mêlant aux pèches empourprées, 
Tapisse les vieux murs de ses grappes dorées, 

Et la rose vermeille, au teint éblouissant, 

Orne et parfume un sol rougi de tant de sang. 
Seul, et veuf de ses tours, dès long temps mutilées 
Et par l’ordre d’un Roi jadis démantelées, 

Parmi tant de débris le donjon est resté, 

Debout, inébranlable et beau de vétusté. 
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Oh! que j'aime à rèver dans ce lieu solitaire ! 

Là, nul bruit !... seulement s’élançant de son aire, 
L’épervier, qui chérit ces murs abandonnés, 
Quelquefois plane autour des créneaux ruinés, 

Et, d’un sauvage cri troublant cette retraite, 


Eveille tout à coup les pensers du poète. 
Le donjon de Domfront. 


LE 
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Phot, Mon. Hist. 
Château de Gaillon. — Entrée (élat actuel). 


BOIS-ROBERT 





Le château de Gaillon. 


.. . . . + + + + Cest la demeure que j'approuve, 
PERS Gaillon est mon Paradis, C'est le seul endroit où je trouve 
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Avec mesme felicité 

Et mon maistre et ma liberté. 
Cher abbé, ce lieu désirable 
N'a rien qui ne soit admirable 


A NORMANDIE 


De la belle et diverse veué, 
Soit que je prenne mes esbats 
Au Parc, ou dans les jardins bas, 


; Soit qu’en ses vastes galleries 


Qui ne touche et ne plaise mieux J’entretienne mes resveries, 
Que tout ce qui brille en ces lieux: Que je contemple ses costeaux, 


Je croy que l'art et la nature 


Ses promenoirs, ses belles eaux, 


Sur son assiette, et la structure, Ou la richesse de ses marbres, 


Soit au dedans, soit au dehors, 


Ou la vieillesse de ses arbres, 


Ont déployé tous leurs thresors ; Je conclus que Fontainebleau 


Soit que j'admire l’estenduë 


PIERRE LEBRUN 


Lesr 


N'est pas ce qu’on void de plus beau. 


Epitre à M. l'abbé de Chanvallon. Les épistres du 
sieur de Bois-Robert. 


Er vd 


uines du château. 
Tanrarville, 480%. 


Voyez-vous pendre au flanc de la colline, 


Ces murs, ces tours, cette vaste ruine ? 
Aux temps passés une bruyante cour 
Retentissait dans ce muet séjour ; 

Il fut peuplé de héros et de belles ; 

Il entendit aux nobles damoiselles 

Les chevaliers chanter des lais d’amour ; 
Et les tournois, ces jeux de la victoire, 
À ses échos ont fait redire un jour 
Jusques au ciel des fanfares de gloire. 
Demeure illustre et pleine de mémoire! 


Dunois venait, par l’âge appesanti, 


Y reposer ses fatig 
L'autre bâtard qui 
Pour son royaume 


ues de guerre ; 
conquit l'Angleterre 
est de ce lieu parti. 


Je crois le voir ce Guillaume intrépide, 
Devant ma porte assembler ses vassaux, 
Sous ma fenêtre ordonner ses vaisseaux, 
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Et dire adieu tendrement à Mathilde, 

Qui pleure encore, et d’un regard humide 
À l'horizon le conduit sur les eaux. 
Aimable reine, épouse glorieuse, 
Peut-être ici, de ses pudiques doigts, 
Elle guida l'aiguille ingénieuse 

Qui de Guillaume a tissu les exploits ; 
Peut-être ici, par des tableaux fidèles, 
Seule au milieu des filles de sa cour, 
Elle animait ces toiles immortelles, 

Doux monument par qui vivent modèles, 
L'époux, de gloire, et l’épouse, d'amour. 


Et maintenant ces lieux sont solitaires, 
Qui jusqu’au ciel portant des tours altières 
Y conduisaient tant d’éclat et de bruit ; 
Tout est muet, tout est silence et nuit ; 

Et du château, demeure inanimée, 

Il ne sort plus de voix ni de fumée. 

Vaste ruine! au sein des arbrisseaux, 

A peine encor restent quelques srceaux ; 
La chèvre y monte, y broute l'herbe humide 
Au lieu qui fut la chambre de Mathilde. 

Le grand foyer, où souvent autrefois 

Un chêne entier vit autour de sa flamme 
Les chevaliers assis près de leur dame 
Causer d'amour, de guerre et de tournois, 
Au vaste mur suspendu sans usage, 

Voit dans son sein jaunir la fleur sauvage. 
Le lierre y rampe; et sur ces hauts débris, 
Dans les créneaux consacrés au carnage, 
Les blancs pigeons ont abrité leurs nids... 


Œuvres, odes et poésies premières. 
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Le château de Balleroy. 


Un jour — sous lerègne de Henri 1 — Jean de Choisy, fils d’un 
marchand de vin, fournisseur de la Cour, passa par Meulan et logea 
dans une auberge où venait d’arriver le marquis d’O, surintendant 
des finances. Les deux voyageurs firent connaissance, soupèrent 
ensemble et jouèrent aux échecs. Choisy, qui n'était pas un sot, se 
laissa donner mat. Le surintendant le trouva fort à son gré et l’em- 
ploya dans de grandes affaires. Telle fut l’origine de la fortune des 
Choisy, s’il faut en croire l’abbé de Choisy, petit-fils du joueur 
d'échecs qui se laissait battre avec tant d’à-propos. 

Aceueilli avec faveur par Henri IIT, puis par Henri IV, secrétaire 
du roi et de ses finances, « noble homme » Jean de Choisy acheta 
des terres en Basse Normandie et notamment celle de Balleroy, 
située à quatre lieues au midi de Bayeux. 11 mourut en 1625, Son 
fils, qui porta aussi le prénom de Jean et fut chancelier de Monsieur, 
ne voulut pas se contenter du misérable manoir des seigneurs de 
Balleroy ; il fit bâtir un magnifique château dans le vallon de la 
Drome un quart de lieue plus loin. Cet édifice n’a eu a souffrir ni du 
temps ni des hommes. Rien n’a altéré sa parfaite beauté. 

Presque tous les châteaux de France portent la marque, plus ou 
moins visible, de l’époque féodale. Au seizième et au dix-septième 
siècle, nombre de seigneurs et de parvenus voulurent accommoder 
leur logis au goût et aux usages de leur temps; mais le plus souvent 
leur château neuf s'éleva à la place même où se dressait la forte- 
resse du moyen âge; on conserva le plan primitif, quitte à faire 
disparaître une des faces de l’ancien quadrilattre, ou bien l’on habilla 
les vieilles constructions à la moderne. Ces métamorphoses et ces 
travestissements ont d’ailleurs produit des édifices disparates, pitto- 
resques et charmants qui content à tout venant l'histoire de l’archi- 
tecture française. 

Ils sont rares et précieux les châteaux qui furent alors élevés à 
une place nouvelle, sur un plan original. Même à Versailles, Le Vau 
sera forcé de ne point faire table rase du petit château de Louis XIIT. 
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} 


À Balleroy, le constructeur n’a rien eu à transformer, agrandir ou 
approprier ; il a tout inventé à son gré : on n’en serait point averti 
par les historiens qu’on le devinerait à voir la miraculeuse harmonie 
que réalisent ici la maison, les cours, les jardins et le village. 

Le château même est un très beau modèle de cette architecture 
qu'on a coutume de considérer comme particulière au règne de 
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Château de Balleroy. 


Louis XTIT et qui combine la brique avec la pierre. A Balleroy, la 
brique est remplacée par un schiste qui, exposé au grand air; prend 
des tons rougcâtres, et donne le change. L'édifice se compose d’un 
pavillon qui forme avant-corps sur les deux faces et dont la haute 
toiture est surmontée d’une lanterne. Il est flanqué de deux pavillons 
moins élevés. Les façades n’offrent aucun ornement sculpté. L’exac- 
titude des proportions et l’élégant équilibre des trois corps de logis, 
voilà tout le charme d’une pareille construction, il est irrésistible. 
Balleroy est plus nu, plus robuste, plus provincial que Le merveilleux 
château de Wideville bâti à la même époque ; mais, là comme ici, 
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c'est dans le juste rapport de toutes les dimensions que réside la 
souveraine beauté de l’architecture. 

Sur la plate-forme où se dresse la lanterne, on est à merveille 
pour embrasser d’un coup d’œil le plan général de Balleroy, et en 
admirer l’infaillible sûreté, la superbe élégance. Depuis Jean de 
Choisy, l'aspect des alentours a été un peu modifié : des arbres ont 
disparu ; ailleurs, ont été plantées des avenues de hêtres qui forment 
maintenant des quinconces magnifiques derrière le château, des 
pelouses et des massifs ont remplacé des parterres à la française ; 
mais, dans ses grandes lignes, le site est resté le même : un de ces 
vastes et opulents paysages de Normandie composé de grasses 
prairies et de futaies séculaires. L'œuvre de l’architecte est restée 
entière : devant le château une esplanade entourée de balustrades 
forme la cour d’honneur, et deux bastions avancés portent de petits 
corps de garde; plus bas — on y descend par quelques degrés de 
forme circulaire, — s'étend l’avant-cour, entre les bâtiments bas des 
communs terminés par deux colombiers ; une belle grille ferme 
l'entrée du château. L’avenue est la principale rue du village, une 
rue large de quarante mètres, au bord de laquelle s’alignent les 
maisons des paysans; deux autres rues symétriques se détachent à 
droite et à gauche. Toute cette ordonnance est un chef-d'œuvre. Le 
dessin de la cour d’honneur est d’une grâce exquise. La place des 
bâtiments de l’avant-cour a été choisie avec l'art le plus délicat. 
L'idée d'imaginer un plan commun pour le château et le village fut 
une admirable trouvaille. Et quelle chance que les servitudes, établies 
il y a près de trois siècles, aient été jusqu’à maintenant respectées ! 
Quelques années après l’achèvement de Balleroy, en 1651, une 
église paroissiale fut construite, non loin du château. Sa flèche 
pointe aujourd'hui parmi des verdures. C’est -un petit édifice d’un 
style très original qui offre un surprenant caractère de simplicité 
rurale. Rien n’est charmant comme la petite coupole où un dessin 
en pierres bleues de Fontenay joint les quatre piliers. Et cette église 
rend plus touchante encore l’unité du tableau de Balleroy. 


A travers la France. Perrin et Ci°, édit. 
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CASIMIR DELA VIGNE 





Adieu à la Madeleine : 


Adieu, Madeleine chérie, Ta colline, où j'ai vu paraître 
Qui te réfléchis dans les eaux, Un beau jour qui s’est éclipsé, 
Comme une fleur dans la prairie J’ai rêvé que j'en étais maître. 
Se mire au cristal des ruisseaux. Adieu, ce doux rêve est passé. 





Casimir Delavigne. 
D'après le tableau de H. Scheffer. 


Assis sur la rive opposée, Et d'un brouillard pâle entourée, 

Je te vois, lorsque le soleil Quand le jour meurt, avec le bruit, 
Sur tes gazons boit la rosée, Blanchir comme une ombre adorée 
Sourire encore à ton réveil, Qui nous apparaît dans la nuit. 


1. La propriété de Casimir Delavigne à laquelle il dit adieu dans cette poésie célèbre 
— il avait été obligé de la vendre — se trouve sur la rive droite de la Seine entre Ver- 
nonnet et Pressagny, en face de Vernon, dans un fort joli site. 
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Doux trésors de ma moisson mûre, 
De vos épis un autre est roi; 
Tilleuls dont j'aimais le murmure, 
Vous n’aurez plus d'ombre pour moi. 
Ton coq peut tourner à sa guise, 
Clocher que je fuis sans retour : 

Ce n’est plus pour moi que la brise 
Lui dit d'annoncer un beau jour. 


Cette fenêtre était la tienne, 

Hirondelle, qui vins loger 

Bien des printemps dans ma per- 
[sienne], 

Où je n’osais te déranger ; 

Dès que la feuille était fanée, 

Tu partais la première, et moi, 

Avant toi, je pars cette année : 

Mais reviendrai-je comme toi ? 
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Qu'ils soient l’amour d'un autre 
[maïître|, 

Ces péchers dont j'ouvris les bras : 

Leurs fruits verts, je les ai vu naître; 

Rougir je ne les verrai pas. 

J'ai vu des bosquets que je quitte 

Sous l'été les roses mourir ; 

J'y vois planter la marguerite, 

Je ne l’y verrai pas fleurir. 


Adieu, chers témoins de ma peine, 
Forêt, jardin, flots que j'aimais ! 
Adieu, ma fraiche Madeleine ! 
Madeleine, adieu pour jamais! 

Je pars, il le faut, et je cède; 

Mais le cœur me saigne en partant. 
Qu'un plus riche qui te possède 


. Soit heureux où nous l’étions tant! 


Derniers chants. 


TI. — L'HISTOIRE ET L’HISTOIRE LITTÉRAIRE 


PIERRE COCHON 





La Harelle (1382). 


En Pan mil. üj°.…. 


il j.**et .j. 


*, le jour Saint-Mathias, premier 


lundi de Karesme, en la mairie de sire Robert Deschamps, com- 
mencha la commotion en la ville de Rouen par merdaille comme de 
dignans *, drapiers et gens de poure estoffe ; et avoit avec euz d’au- 
cunz gros marcheanz et vinetiers couvertement qui les soustenoient, 
et couroient par la ville; et convenoit que lez grans de la ville se 
muschassent ; et les roberent et pillerent : dont grant quantité, qui 
pour lors estoient riches, sunt à present poures, et chex qui rien 
n’avoient sunt riches ; car par l’amende les riches ont esté essiliez, 


1.4381, — en réalité, 1382, l'année commence à Päques et l'émeute cut lieu Île 
premier Jundi de Garème. 
2. Dignans, artisans de la dinanderie de Dinant prés de Liège, chaudronniers. 
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et chex qui faisaient les malvestiés l’en ne leur demandoit rien. Et 
commencha pour ce que le roy et son conseil revoudrent avoir 
toutes les aides comme devant. Et en celle commoction toutes les 
portes de Rouen furent freméez iij. jours ; et ne sonnoit nullez 
cloquez en Rouen, ne à Notre-Dame, ne à Saint-Oueyn, fors cheux 
de la commune de la ville; et n’avoit sergent de la mairie qui osat 
porter verge aval Rouen. Et faisoient tous les jours leurs assemblées 
eu chimetière de Saint-Ouein; et n'ut, en tout ce trouble, que .j. 
nommé Guerart Poullain mort et .j. juis nayé en Saine. Et si deli- 
vrerent les prisonniers de la mairie et cheulz de l’official, et depe- 
cherent les lettrez de la baronnie de Saint-Ouein, et alerent u reves- 
tueire de Notre-Dame de Rouen, et firent tant qu’ils orent la chartre 
des franchises et libertés de Normandie. Et allerent chiés Guerout 
de Marromme, lequel avoit esté maire de Rouen l’année precedente, 
lequel avoit fait beaucoup de mal os poures genz de la ville en temps 
de sa mairie : si leur en souvenoit encore, et lui jeterent ses bienz 
sur le pavement en Grant-pont où il demeuroit, et lui firent tant 
de dommage que il purent, et lui depecherent sa maison, et lui 
burent son vin, et ce qu'ils ne povaient boire il deffonserent les 
queueez plaines de vin, et les laissoient aler aval le chellier ; et y 
out bien dommage de .ij. m à .üij.” lib. Et puis s’en allerent chiers 
sire Guillaume Alorge, Eude Clement, et sire Jehan Le Treffilier 
qui tous avoient été mairez de la dicte ville, et leur firent très grant 
dommage ; car il ne se osoient faire voir pour la fureur d’ychelle 
merdalle ; ainz estoient muchiés as cordeliers et religionz de la ville 
au miex qu’ils poient. Et, en celle premiere nuit, grant quantité de 
gens furent robés comme prestres, juis, presteeurs à usure, qui 
pour lors estoient en la ville; et, encore y eust:il esté greigneur 
[mal], ne fust les bourgois qui s’aviserent que, s’ils ne metoient 
remede ne eulz, ils estoient tous gastés : si s’armerent au vespre, 
et firent si beau guet comme ils purent. Et en avoit ou chimetiere de 
Saint-Ouein une partie, en l’ettre Notre-Dame une autre, à Saint-Lo 
une autre, et à Saint-Godart une aultre ; et pristrent celle nuit grant 
quantité d’iceulz robeurs; et tout ce estoit fait par l’acort des maistrez 
de la commotion comme .j. nommé Jehan le Cras de drapperie, 
l'autre nommé La Caune, lesquiex s’enfuirent, que omcques puis, 


Google 


176 LA NORMANDIE 


en cest paiz, ne furent veuz, et avec eulz .j. nommé Mahiet Beau- 
douz qui out la sergenterie Pierrez Poolin, lequel ne s’enfui pas : 
dont il fist que fol ; car il en out le col tranchié. 


Chronique normande (xv° siècle). 
Édité par la Société d'Histoire de Normandie. 


ss 
GEORGES LEBAS 


Le Puy de l'Assomption. 


Le 14 août, dès le matin, les cloches sonnèrent à toute volée et 
les rues s'animèrent en même temps. Bientôt, quatre clercs se ren- 
dirent chez la jeune fille qui allait représenter la Vierge. Ils por- 
taient une sorte de litière figurant un tombeau, et c’est dans ce. 
véhicule d’un nouveau genre qu'ils l'amenèrent à l'église Saint- 
Jacques, accompagnée des Filles de Sion, du saint Pierre et des 
onze Apôtres, vêtus comme l’indique l’iconographie chrétienne. Ces 
derniers, après avoir déposé leur gracieux fardeau au pied de 
l'autel, assistèrent à l'office des Laudes et repartirent en cortège 
pour se rendre chez Maistre Robert Le Bouc, dont la maison était 
tout ornée en façade de tapisseries sur lesquelles des maximes ver- 
sifiées se détachaient en lettres d’or. Les apôtres et leur chef con- 
duisirent solennellement à l’église l’assistance trouvée chez le 
« maistre de la feste » laquelle se composait de notabilités commu- 
nales. Cette mise en scène matinale accrut l’animation de la ville. 
Mais ce fut autre chose quand, vers sept heures et demie, sortit la 
procession de Saint-Jacques précédée d’une foule dévote. On voyait 
en tête les bannières des confréries et de grandes croix d'argent 
étinceler au soleil, les ordres religieux, la bande des ménestriers 
de Rouen, aux trompettes vibrantes ; de jeunes garçons portant de 
riches coussins sur lesquels étaient posés les prix du Puy : une cou- 
ronne d’or pour le premier chant royal, un chapeau d’or pour'le 
second, une affique ‘ pour la meilleure ballade, un anneau d’or pour 
le rondeau. Puis défilaient : les maistres de la confrérie, le clergé, 


1. Affique, sorte d'agrafe ou de broche en métal précieux, or ou argent. 
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le gouverneur M. de Mauroy, accompagné des « messieurs de ville » 
parmi lesquels maistre Robert le Bouc et Jean Ango, qui venait de 
faire construire « sur le havre » une maison magnifique en bois de 
chêne à laquelle on travaillait encore. 

Dans la foule qui suivait, des hommes portaient des paniers 
pleins de petites poires, appelées pour la circonstance poires de 
mitou, et selon une vieille coutume, les jetaient aux spectateurs. 

La Grande-Rue « si nette de pavement » avec ses haules maisons 
en chêne dur, aux façades « peintes batues d’or et lambrissées » 
resplendissait. 

La mousqueterie et l’artillerie du château emplissaient l’air de 
fumée et de détonations ininterrompues, pendant que la procession 
marchait vers la paroisse Saint-Rémy où le clergé et la population 
du quartier attendaient. Elle revint ensuite considérablement gros- 
sie, non sans avoir stationné à la Maison de Ville, située place 
d’Armes, et parcouru les quartiers de la Grande-Rue et du Moulin- 
à-Vent. | 

Tout le monde entra dans l’église, trop étroite pour cette foule 
immense de Dieppois et d'étrangers. Les figurants et les autorités 
prirent place dans des tribunes spéciales dressées dans le chœur et, 
pendant la messe, commença la représentation de l’Assomption de 
la Vierge. | 

Depuis plusieurs jours, des ouvriers, surveillés par des prêtres, 
dirigés par un machiniste spécial, avaient transformé et truqué 
comme la scène d’un théâtre de féerie le chœur de Saint-Jacques. 
Un fond de décor, peint en bleu d’azur semé d'étoiles d'argent, sur 
lequel tournait un astre rayonnant, s’élevait du grand autel jusqu’à 
la voûte de l'église. À côté du soleil qu’un clerc invisible actionnait, 
on voyait « la représentation du Père Éternel sous la figure d’un 
beau et vénérable vieillard, habillé à la mode de quelque monarque, 
couronné d’une thiare ». 

Des anges en bois vêtus de légères mousselines se détachaient 
au-dessus et au-devant du ciel. Ils étaient de grandeur d'homme, et 
des verges de fer fixées dans la châsse les maintenant par le milieu 
du dos les soutenaient en l’air. Leurs ailes, articulées comme les 
bras et la tête, s’agitaient en cadence selon le rythme des chants 
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liturgiques. Les anges perchés en plein ciel avaient une autre fonc- 
tion ; deux d’entre eux devaient suivre le jeu des orgues pour embou- 
cher ou retirer à propos les trompettes qu'ils tenaient en mains, 
trois autres frapper à la fin de l’office un coup de marteau sur un 
timbre, un plus petit, juché au sommet du firmament bleu, battre 
des mains au moment où l’assomption se terminait. 

Toute cette mécanique fonctionna quand, par des ressorts secrets 
que « ceux de la confrérie du Soleret » faisaient jouer, une Vierge 
peinte, soutenue par des anges, s’éleva lentement en paraissant sor- 
tir du tombeau où reposait toujours la jeune fille, dont l’ascension 
eût été périlleuse. Cela dura toute la messe, et quand cette image 
animée de la Vierge parvint enfin aux pieds du Père Éternel, celui-ci 
la bénit trois fois pendant qu’un ange de carton lui posait très adroi- 
tement une couronne sur la tête. 

Le spectacle de cette chorégraphie céleste n’était peut-être pas ce 
dont s’occupait le plus la foule, houleuse et bruyante, aux derniers 
rangs debout sur les chaises. Son acteur favori, celui dont elle sui- 
vait les gestes bouffons avec une attention toute secouée de longs 
rires, c'était Grimpsulais. Celui-là était un comparse en chair et en 
08..À peine se fut-il montré que les assistants, ravis d'entendre ses 
lazzis, l’interpellèrent à haute voix. Alors ce petit homme se livra à 
une pantomime des plus drôles, faisant des grimaces, disparaissant 
comme dans une trappe, reparaissant soudain d’un autre côté de 
l’autel, contrefaisant le mort, ressuscitant, se démenant sans cesse. 
« Il est mort, ilest mort! » cria la foule, puis quand il revint : « le 
voilà, le voilà! » 

Grimpsulais ne craignait pas de prendre parfois la parole et d'im- 
proviser des boniments dont la verve grossière n’était pas de cir- 
constance. L’ascension de la Vierge, ses mains qu’elle joignait, ses 
mouvements de tête, étaient aussi un grand sujet de curiosité pro- 
fane de la part des foules. Chacun s’exclamait hautement en louant 
sa beauté, la grâce de ses gestes mécaniques, le charme de sa tête 
penchée : — La voilà, entendait-on dire de tous côtés : « Ah! qu’elle 
aime Dieu! » | 

Pendant ce tapage incessant que beaucoup de personnes trou- 
vaient scandaleux, le curé de Saint-Jacques ofliciait gravement. 
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La messe à peine terminée, la foule se pressa vers le chœur pour 
assister à une autre scène comique, celle offerte par deux anges por- 
teurs de cierges allumés qui, semblables à des marionnettes, fai- 
saient de rapides volte-faces pour éviter que l'enfant de chœur ne 
les éteignit. D'où nouvelle tempête de rires. Cette dernière gaminerie 
prit fin en même temps que le chapelain de la confrérie disait, du 
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: Pot. Neurdein. 
Dieppe. — La Place nationale et la Statue de Duquesne. 


haut du Jubé, « Marie est montée au ciel, les anges s’en réjouissent 
et en glorifient le Seigneur ». 


Les Palinods et les poètes dieppois. Imprimerie centrale, Dieppe. 
se 


GABRIEL HANOTAUX 





La Normandie en 1614. 


La Normandie formait avec la Bretagne un parfait contraste. Elle 
était la province la plus riche du royaume, comme l’autre en était 
la plus pauvre ; elle comptait parmi les plus soumises. Elle avait 
pour le commerce, pour l'industrie, pour les travaux et le bien-être 
de la vie pratique, un goût qui manquait complètement à son 
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antique rivale. On la comparait à l’Angleterre. Ses habitants ne 
passaient pas pour aimables. Ils étaient grands, sérieux et rudes. On 
citait traditonnellement, au sujet de cette province, le portrait si 
expressif de Robert Gaguin : « La Normandie a une métropole, six 
villes, quatre-vingt-quatorze places fortifiées et nombre de bourgs 
bâtis comme des villes. Il faut au moins six jours pour la traverser 
de part en part. Elle est d’une richesse prodigieuse en poissons, en 
troupeaux et en blé. Les poiriers et les pommiers y poussent en 
telle abondance qu’on fait de leurs fruits une boisson, le cidre, dont 
les habitants sont grands buveurs. Ils sont, de leur naturel, trom- 
peurs, très attachés à leurs coutumes et à leurs mœurs, s’entendent 
parfaitement aux dols et aux procès. Aussi les étrangers craignent 
d'entrer en relations avec eux; d’ailleurs, amis de la science, reli- 
gieux, excellents dans la guerre, où ils ont remporté sur d’autres 
nations de très grands succès. » 

Depuis le moyen âge, la Normandie était considérée comme une 
des grandes ressources du royaume tant en argent qu’en hommes. 
Elle payait, à elle seule, un cinquième des tailles. On disait : 


Si bonne n'était Normandie 
Saint Michel n'y serait mie. 


Très attachée à ses traditions, surtout en matière de jurisprudence 
elle entourait de vénération son Parlement, qui jugeait d’après les 
vieilles coutumes de la province. Les cités étaient pleines de magis- 
trats et de prêtres. 

Rouen, malgré ses rues étroites, passait pour une belle ville, 
« sise en lieu commode et bien marchande ». Son admirable palais 
de justice était le monument élevé à la gloire de la basoche par ces 
gens fameux en procès. Le manteau de sculpture jeté sur la ville 
par les architectes et les tailleurs de pierre du moyen âge, lui don- 
nait vraiment l'air royal, et l’on observait que, si elle n'avait pas 
été détruite successivement par quatorze incendies, elle eût pu être 
légale de Paris. 

Caen était l’ancienne capitale et la seconde ville de la duché. « Le 
château est haut élevé sur la ville et est situé sur un roc et fortifié 
de son donjon. Au milieu, il y a une tour fort haute et grosse, flan- 
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quée aux quatre coins de quatre autres grosses tours et armée 
de fossés profonds ». Avec son bailli, ses tribunaux, sa chambre 
des généraux, ses hommes de loi, son université, ses abbayes, ses 
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Phot. Neurdein. 
Rouen. — Palais de Justice. 


collèges, Caen marquait bien le caractère doctrinaire et grave du 
« pays de sapience ». 


Histoire du cardinal de Richelieu, t. 1, Firmin-Didot, édit. 
= 
SAINT-AMANT 





La Seine extravagante:. 


Donc la Seine, en ses grands accès, Font devenir le monde blesme. 
Est fâcheuse et hors d’elle-mesme ; J’en ay le cœur fort affligé ; 
Donc ses désordres, ses excès, Toutesfois je suis obligé 


1. Cette pièce amusante était d'actualité; elle fut inspirée à Saint-Amant par les 
inondations de 1658 ; la Seine envahit à Rouen le quartier Saint-Sever où habitait le 
poète. 
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D'en excuser une partie : 

Elle ayme tant mon entretien 

Que 1e son lit elle est sortie 

Pour me venir voir jusqu'au mien. 


La voilà grosse de cent ponts 
Qu'elle a tous réduits à non-estre; 
La voilà, haute jusqu'aux monts, 
Qui veut entrer par ma fenestre. 
Nymphe, je ne veux plus de toy: 
Cajoler n’est plus mon employ ; 

Tu n’es plus qu'une débordée, 

Ton bruit ne m'est que trop connu, 
Et ta présence mal guidée 
S'abandonne au premier venu. 


O0! combien l’exemple des grands 
Est d'importance en cette vie! 

Tu le fais voir, tu nous l’apprends 
D'une manière trop suivie. 

A peine les moindres ruisseaux 
Ont-ils veu l’orgueil de tes eaux, 
Qu'ils se sont erigez en rustres : 
L’Eure emporte Yvry mesme à-val, 
Et, sans respect des noms illustres, 
L’Andelle entraisne Charleval. 


Il n’est pas jusques au Robec! 
Qui ne veuille trencher du fleuve, 
Quoy que parfois le moindre bec 
A peine en son onde s’abbreuve. 
Il bouillonne, il fait l’insolent, 
Plus que lorsqu'un feu violent 
L’irrite en la chaudière à teindre, 
Et que de rage d’estre enclos 
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Il escume et tasche d'esteindre 
Le bois qui flambe sous ses flots. 


LL 0] - 


Les nerfs qu'au milieu de ton cours 
Tes glaces avoyent détenues 

En vain aux ancres ont recours : 
C'en est fait si tu continues. 

Les cables les mieux cordonnez 

Qui les attachent par le nez 
Tremblent et cèdent à l’outrage ; 

Ils ne te sont que des cheveux. 

Le port redoute le naufrage, 

Et le ciel est lassé de vœux. 


Les heux* qui sur nostre ample quay 
Se sont vuidez pour le caresme 
N’en dancent pas d’un air trop gay 
Et courent risque tout de mesme. 
Paris n’en sçait que devenir; 

Rouen ne lui sçaurait fournir 

De ces biens que la mer envoye, 

Et les saumons et les harans, 

Avec quelque espece de joye 

Sont retournez chés leurs parens. 


Une horrible confusion 

Regne au faubourg où je demeure, 
Et, comme ton invasion, 

Elle s’augmente d'heure en heure 
Tu désesperes tout icy, 

Tout s’abandonne à ta mercy, [bres;] 
Richesses, meubles, corps et mem- 
Et chés nous-mesmes prisonniers, 
Nos cuisines sont dans nos chambres 
Et nos caves dans nos greniers... 


Œuvres complètes. 


4. Le Robec est une petite rivière qui traverse Rouen et alimente son industrie. 


2. Bateaux flamands. 
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MADAME DE SEVIGNÉ 





Voyage en Normandie en mai 1689. 


Au Pontaudemer, ce lundi, 2° mai. 


Je couchai hier à Rouen, ma chère fille, d’où je vous écrivis un 
mot pour vous dire seulement que j'avois reçu deux de vos lettres 
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Caen. — Le Port. 


Lithographie de Garneray. 


avec bien de la tendresse... Il y a onze lieurs de Rouen à Pont- 
audemer ; nous y sommes venues coucher. J’ai vu le plus beau pays 
du monde; j'ai vu toutes les beautés et les tours de cette belle Seine 
pendant quatre ou cinq lieues, et les plus agréables prairies du 
monde ; ses bords n’en doivent rien à ceux de la Loire : ils sont 
gracieux, ils sont ornés de maisons, d’arbres, de petits saules, de 
petits canaux qu’on fait sortir de cette grande rivière : en vérité, 
cela est beau ; je ne connaissois point la Normandie, je l’avois vue 
trop jeune ; hélas ! il n’y a peut-être plus personne de tous ceux que 
j'y voyois autrefois : cela est triste. 
A Caen, ce jeudi 5e mai. 


Un mot de notre vovage. ma chère enfant. Nous sommes venues 
| * ; 
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en trois jours de Rouen ici, sans aventures, avec un temps et un 
printemps charmants, ne mangeant que les meilleures choses du 
monde, nous couchant de bonne heure, et n’ayant aucune sorte 
d'incommodité. Nous sommes arrivées ici ce matin, nous n’en par- 
tirons que demain, pour être dans trois jours à Dol, et puis à 
Rennes. M. de Chaulnes nous attend avec des impatiences amou- 
reuses. Nous avons été sur les bords de la mer à Dive, où nous 
avons couché : ce pays est très beau, et Caen la plus jolie ville, la 
plus avenante, la plus gaie, la mieux située, les plus belles rues, les 
plus beaux bâtiments, les plus belles églises ; des prairies, des pro- 
menades, et enfin la source de tous nos plus beaux esprits : j'en 
suis charmée. Mon ami Segrais est allé chez MM. de Matignon : 
cela m'afflige. Adieu, ma très aimable : je vous embrasse mille fois. 


À Dol, ce lundi 9 mai. 


Nous arrivâmes hier ici, ma chère Comtesse, assez fatiguées, et 
les équipages encore plus. C’est ce même lieu où je vins voir M. et 
M°° de Chaulnes, il y a quatre ans. Nous sommes venues de Caen 
en deux jours à Avranches ; nous avons trouvé le bon évêque de 
cette ville mort et enterré depuis huit jours... L'ombre de ce bon 
évêque n’a pas laissé de nous donner un très bon souper et de nous 
loger. Je voyais de ma chambre la mer et le mont Saint-Michel, 
ce mont si orgueilleux, que vous avez vu si fier, et qui vous a vue 
si belle : je me suis souvenue avec tendresse de ce voyage. Nous 
dîinâmes à Pontorson, vous en souvient-il? Nous avons été sur le 
rivage longtemps, à toujours voir ce mont, et moi à songer toujours 
à ma chère fille. 

Leitres de M" de Sévigné. 


se 


PAUL DESCHANEL 





Segrais à Caen. 


En 1676, à cinquante-deux ans, il se retire dans sa ville natale. Il 
refuse l'offre de M" de Maintenon, qu’il a connue jadis après la mort 
de Scarron et qui veut le rappeler à la Cour pour le placer auprès 
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du jeune duc du Maine, objet des tendresses du roi. Il se marie avec 
sa cousine, devient premier échevin, construit l’église des Jésuites 
(aujourd’hui Notre-Dame), élève une statue de Louis XIV, termine 
sa traduction de l’Enéide, entreprend celle des Géorgiques, restaure 
l’Académie de Caen et en décerne les couronnes, 


Et c’est le comble de la gloire 
De se voir couronné de la main de Segrais, 


enfin devient, en quelque sorte, le prince intellectuel de la Normandie. 
Il excelle à conter sa vie avec cet accent bas-normand qui ne l’a 
jamais quitté. Tandis qu’il parle, un homme est derrière une tapis- 
serie, qui note ses paroles, — vous voyez que le phonographe était 
inventé à Caen il y a plus de deux cents ans, — et ainsi nous sont 
parvenus ces récits trop courts, ces anecdotes, ces observations inté- 
ressantes, qui sont entrés dans notre histoire littéraire pour n’en 
plus sortir. 

Il meurt en 1701, à soixante-dix-sept ans; ses restes sont trans- 
portés en grande pompe à Fontenay-le-Pésnel et ensevelis dans 
l’église de ce lieu. Toute la province le pleure, une femme vient graver 
des vers sur sa tombe. 

Tel fut Segrais. 

Il y a en lui deux hommes : le Segrais que son temps aima, un 
peu affadi par le voisinage des beaux esprits de l’hôtel de Rambouillet 
et par les pastoureaux langoureux de l’école italienne, admirateur de 
d'Urfé, de M"° de Scudéry, de Chapelain, de Ménage, et qui en veut 
à Racine et à Boileau parce qu’ils viennent déranger ses habitudes ; 
et puis, à travers celui-là, dont les couleurs ont pâli, il y a le poète 
naturellement doué et agréable, le poète des gais refrains, des stances 
légères, où passe un spirituel sourire, une idée tendre, fugitive, un 
sentiment rapide; l’admirateur de Corneille et de Molière, le com- 
mensal de M"° de La Fayette, l’homme de goût à qui La Rochefou- 
cauld demande une préface pour ses Maximes, le conteur riche en 
souvenirs, dont les anecdotes ont si bien passé en nous, que nous ne 
savons plus d’où elles viennent, enfin, jusqu'à un certain point, le 
précurseur, qui n’a réalisé qu’à demi son idéal, mais qui a vu la pas- 
torale telle que la fera Gœthe et le roman tel que le feront 
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M°° de La Fayette, Le Sage, l’abbé Prévost et les grands romanciers 
de nos jours. C’est par là que, dans le naufrage de ses admirations 
premières, il survit, sous le rayon de M" de La Fayette et de 
La Rochefoucauld. 

Il est Le type de l’homme de lettres qui est en même temps homme 
de bonne compagnie. Il est [” « honnête homme », dans le plein 
sens que le grand siècle donnait à ce mot et où doivent l’entendre 
tous les siècles. Enfin, suivant le mot de Voltaire, « c’était un très bel 
esprit et un véritable homme de lettres ». 

Au milieu de ses brillantes années à la Cour, il écrivait dans 
l'hymne à Mademoiselle : 

L'Orne délicieuse arrose un saint bocage 

Que Malherbe autrefois sur ce plaisant rivage 
Planta de ses lauriers sur le Pinde cueillis 

Et dont est ombragé tout l’Empire des Lis. 

Et moi, si je reviens de la longue carrière 

Où l’ardeur de quitter la terrestre poussière 
Emporte malgré moi mon vol audacieux 

Sur les illustres pas qui conduisent aux cieux ; 

Si j’aborde jamais la plage réclamée 

Courbé sous le doux faix des rameaux d’Idumée, 
Je les destine encore à ce charmant séjour, 

Ma célèbre patrie est ma première amour. 

Là, si des saints lauriers j’ose approcher ces palmes, 
J'espère les voir croître, et sous leurs ombres calmes 


Le reste de mes jours en paix les cultivant, 
Dans la voix des mortels laisser mon nom vivant. 


Le poète a réalisé son rêve; son vœu est exaucé : après plus de 
deux siècles, sa Normandie et les Lettres françaises apportent leurs 
palmes fraîches à son immortalité rajeunie. 

Discours prononcé à l'Inauguration du monument élevé à la Mémoire de 
Jean de Segrais à Fontenay-le-Pesnel. 
ae 


LA GRANDE MADEMOISELLE 





La vie à Forges-les-eaux en 1658. 


La vie de Forges est fort douce et bien différente’ de celle que l’on 
mène ordinairement : on se lève à six heures au plus tard, on va à 
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la fontaine. Pour moi je n’aime pas à prendre mes eaux au logis. On 
se promène pendant qu’on les prend, il y a beaucoup de monde, on 
parle aux uns et aux autres... On sait tous ceux qui sont arrivés le 
soir; quand il y a des nouveaux, on les accoste ; c'est le lieu du 
monde où l’on fait le plus aisément connaissance... Après qu’on s’est 
promené, on va à la messe, puis chacun va s'habiller ; les habits du 
matin et ceux de l’après-midi sont fort différents : le matin, on a de 
la ratine et de la fourrure, et l'après-midi, du taffetas..…. On dîne à 
midi avec beaucoup d’appétit... L’après-dîner, on me venait voir ; à 
cinq heures, j'allais à la comédie, une des troupes de Paris était à 
Rouen ; je la fis venir à Forges, ce qui était d’un grand secours pour 
le divertissement. À six heures, on soupe..…., puis à neuf heures, on 
se retire. 


Mémoires de la Grande Mademoiselle. 


Le 


FRANÇOIS SARASIN 





La Seine parlant à la Fontaine de Forges. 


Vrayment, je vous trouve bien vaine Car, si quelque jour contre vous 


De me débaucher mes beautez, Ma colère estoit debordée, 

Sous prétexte de leurs santez, Les premiers flots de mon courroux 
Petite Nymphe de Fontaine. Vous auroient bientost inondée. 
Savez-vous que je suis la Seine Contentez-vous d’estre grondée, 

Qui porte des bastons flotez, Et faites en vostre profit, 

Dont ceux qui me font de la peine Sans que je sois enfin forcée 
Peuvent estre tres bien frotez ? Pour vous perdre à quiter le lit. 


Je say bien que vous vous vantez Certes j'en aurois du despit, 


Que vous estes eau minerale, Car enfin il faut que l’on die 

Et que vos rares qualitez Que qui boit de vos eaux guérit, 
Vous peuvent rendre ma rivale, Quand il les boit sans maladie. 
Mais, petite Nymphe de balle, 0 la cure heureuse et hardie 
Vous feriez bien mieux, entre nous, De remettre un homme en santé, 
Sans me vouloir traiter d’egale, Quand pendant le temps de sa vie 
De vous taire et de filer doux : Il ne s’est jamais mal porté! 
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Ceux qui conseillent qu’en Esté Si jamais le destin les pousse 
De vos eaux on face carousse, À se baigner vers Charenton, 
Fussent-ils de la Faculté, Ils n’en reviendront point en housse, 


Sont de vrais médecins d’eau douce. Ils iront boire chez Pluton... 


Poésies de François Sarasin. 


=> 
MAGNE 
La Fierte de Saint-Romain 


Et voici qu'interrompant ses réflexions, les cloches de Rouen, 
depuis quelques heures muettes, reprennent leurs bombements 
aériens. C’est comme un avertissement et comme un appel jeté sur 
les foules en joie. La foire s'emplit de silence. Les baraques soudain 
désertées, se closent. Les cabarets vomissent leurs ripailleurs. Hâti- 
vement les couples regagnent la ville lointaine. Boisrobert pense 
qu'à ce moment la procession de la Fierte quitte, par la porte des 
libraires, la cathédrale. 

Comme il se dispose à partir, un étranger, le feutre à la main, 
s'enquiert auprès de lui des causes importantes qui provoquent 
l'abandon de la foire. 

— Chaque année, explique Boisrobert, le chapitre de Rouen exerce 
le privilège antique de saint Romain qui lui donne le droit de 
délivrer un prisonnier méritoire. Après entente avec le Parlement, 
il organise une procession dans le but de prendre livraison dudit 
prisonnier auquel l’archevêque accorde l’absolution. de ses fautes. 
Cette procession attire un populaire considérable venu de tous les 
points de Ia Normandie. L’Ascension n’est plus l’Ascension, mais le 
jour du prisonnier. 

L'étranger renseigné s'incline et Boisrobert reprend sa prome- 
nade. Bien que huguenot, il assiste d'ordinaire à ces fêtes catho- 
liques. La religion d’ailleurs ne le tourmente guère. En un jour, s’il 
ne tenait qu’à lui, le royaume serait pacifié de ses querelles confes- 
sionnelles. 

Traversant à nouveau le pont de bateaux, il longe les quais, 
rentre dans la ville par la porte du Bac, s'engage dans la rue des 
Tapissiers et atteint la place de la vieille Tour. Une multitude 
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extraordinaire moutonne dans les voies étroites qui environnent cette 
place. A toutes les fenêtres s’écrasent des spectateurs. Boisrobert 
en aperçoit accrochés aux anfractuosités des murailles, juchés sur 
les auvents et les toits des maisons. Parmi la foule bariolée, il dis- 





Procession de la Gargouille. 
D'après une ancienne lithographie. 


tingue, à ses coiffures pittoresques, un groupe bruyant de Cauchoises. 
Mais son regard enveloppe particulièrementla chapelle Saint-Romain, 
édifice composite élevant des campaniles aigus sur six corps super- 
posés en pyramide, aux péristyles, portiques et frontons sculptés. 
Des huissiers et des conseillers au Parlement y forment un parterre 
de robes violettes et rouges. 
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À peine Boisrobert s’est-il établi sur une haute borne que de la 
rue de l’Epicerie des cantiques montent. Lentement la procession 
s'avance. Des croix fleuries débouchent sur la place et, comme une 
onde claire, déferlent les cent vingt enfants des écoles pauvres, 
chargés de leurs pains de charité. Puis ce sont les croix et les ban- 
nières des diverses paroisses environnées de leurs porteurs de chan- 
deliers et de torches. Les châsses viennentensuite, contexturées d’or, 
argent, cuivre, cristaux etémaux. Des prêtres et des bourgeois notables 
portent les minces édifices surélevés de clochetons gothiques où 
sourient les élus et les saints en extase. La compagnie de la cin- 
quantaine, renforcée de la confrérie des sergents, les encadre d’un 
cercle de casaques vertes et de hallebardes aux aciers damasquinés. 

Déjà la place palpite d’une animation colorée. Les chants toni- 
truent entre les quatre façades de ses maisons. Un bedeau, habillé 
d’une robe violette, surgit, brandissant au bout d’un bâton le serpent 
symbolique dont Marie vainquit les maléfices. Et brusquement 
cornets, trompettes, fifres, tambours, précédant la précieuse châsse 
de Notre-Dame, emplissent l’air de leurs fredons. Le cœur du cor- 
tège approche. Car, suivant la croix cathédrale, les bannières en 
masse défilent, dans la fumée des encens et la lumière des cierges, et 
le chapitre afflue, deux cents prêtres couverts de l’aube et de l’étole. 

Un moment la procession semble terminée. Mais les rues avoisi- 
nantes frémissent. Les attentions se tendent. Voici ME de Harlay, 
le visage éclairé, sous la mitre, par sa merveilleuse barbe blonde. 
Des acclamations éclatent. Elles ne répondent point aux bénédictions 
qu'épand sa belle main baguée d’améthyste. Elles saluent, jusqu’à 
l’itrévérence, le dragon volant qui, derrière lui chemine, entouré de 
la confrérie des gargouillards. 

Et enfin, comme la châsse de saint Romain arrive, toute de velours 
incarnat et d’or, abritant sous ses colonnettes ciselées la benoîte 
statue du héros légendaire, l'enthousiasme s’apaise. Accompagnée 
de son cortège d'élite, elle circule entre la haie dorée des châsses et 
des dévots agenouillés. Boisrobert la voit, cahotante, gravir, à la 
suite de l'archevêque, les escaliers de la chapelle et s’encadrer entre 
les fûts du péristyle. 

Les chants et les musiques maintenant se taisent. Un silence 
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solennel plane un instant. Puis un murmure naît, s’amplifie jusqu’à 
devenir une hurlée unanime. Mille bras agitent des chaperons et des 
feutres. Le prisonnier, chargé de fers, vient d’apparaître. C’est un 
jeune gentilhomme de bonne mine. On oublie ses crimes, ses 
débauches, ses impiétés. Les femmes braquent vers lui des yeux de 
désir. | 

Cependant qu'il s’agenouille humblement, MF de Harlay, avec des 
gestes onctueux, l’exhorte à la pénitence. Sa harangue dont nul ne 
perçoit les termes, tient les curiosités en haleine. Enfin elle s'achève. 
On délivre de ses fers l’élu du chapitre. Avec circonspection il s’ap- 
proche de la châsse et par trois fois la soulève de ses mains meur- 
trières. Le rite accompli, l'archevêque peut Roue 

— Noël! Noël! 

Le cri d'ullégresse étouffe le Felix dies mortalibus que les chan- 
teurs et les musiques entonnent. Les rangs processionnaires, en 
route pour la cathédrale, se reforment. Le prisonnier, couronné de 
fleurs, magnifié par l’adoration de la ville, retourne vers la vie, 
approvisionné d'indulgences et prémuni contre le péché... 


Le plaisant abbé de Boisrobert. 
Mercure de France, édit. 


ee 
REMY DE GOURMONT 





Octave Mirbeau et Maupassant. 


Une excellente biographie vient de mettre à sa véritable place dans 
les lettres contemporaines la figure d’Octave Mirbeau, montrant en 
Jui, non seulement l'écrivain passionné, mais aussi l’explorateur lit- 
téraire et social, le philosophe qui contemple l'avenir en regardant 
le présent et qui ne craint, ni de dénoncer une iniquité, ni d'admirer 
le génie naissant d’un jeune homme, fût-il seul à sentir ainsi, à 
parler ainsi. Il est souvent seul, surtout quand il s’agit d'admirer, 
car on n’admire plus ; on regarde et on passe. Mirbeau aura peut-être 
été le dernier admirateur, le dernier cœur capable d'enthousiasme 
spirituel. Qu’on lise par exemple cette lettre qu’il écrivait à Mau- 
passant; on verra comment il va jusqu’à se déprécier lui-même pour 
exalter son ami. 
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«. Je vis dans une double angoisse et une double lutte. Je 
m'escrime contre l’adjectif rebelle et le ton qui fuit ; et lorsque le 
soir vient, fatigué de mes œuvres, écœuré de ma plume, je remets 
toujours au lendemain le soin d’écrire mes lettres. Et le lendemain 
ne vient jamais. 

« Cela ne m'a pas empêché, toutefois, de lire ton volume. J’admire 
vraiment comme tu t'es rendu maître de ton métier. Il y a dans 
tout ce que tu fais une souplesse, une variété, une aisance forte et 
libre qui exclut la trace de tout effort. Pour employer des expressions 
de peintre, jamais chez toi une faute de valeur, un enjambement de 
ton ; et toujours l'importance donnée à la ligne caractéristique. Tu 
es, mon cher ami, arrivé à la perfection, et à une belle sérénité 
d'art que j’envie, qui m'étonne et qui me désespère... » 


Promenades littéraires. Mercure de France, édit. 
se 
FRÉDÉRIC MASSON 


La Normandie dans l'œuvre de Barbey d’Aurevilly. 


.…. En même temps qu’à l’âme les vertus de sa race bourgeoise il 
a emporté à la semelle de ses bottes la terre collante de la patrie 
provinciale. Il est demeuré, au moral comme au physique, imprégné 
de Normandie et de cette Normandie il avait gardé la compréhen- 
sion profonde : la sensation et l’amour des paysages, dans ce qu’ils 
ont de plus intime et de moins approchable; la sensation et l'amour 
des êtres en leurs costumes, leurs parlers, leurs patois, leurs 
croyances, leurs superstitions ; de même des animaux, car ils ont 
ici plus que partout en France, des physionomies à eux : ils ne sont 
pas seulement les spécimens de races franches, ils marquent les 
degrés d’une hiérarchie dont l’homme sans doute est le Roi, mais 
avec laquelle il fait corps comme le cavalier d’ici avec sa mon- 
ture. 

Et ce déraciné, qui avait ainsi déserté sa province « pour éviter 
le regard qui tombait de trop près sur lui » n’a fait sa gloire que de 
sa province. S'il fût devenu le Parisien qu’il avait un moment rêvé 
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d’être, lorsque, comme tant d’autres, il marchait à la conquête de 
Paris, Barbey d’Aurevilly eût été sans doute un journaliste d’un 
grand souffle, un pamphlétaire trop uniformément violent — et 
contre tant de monde! — pour être très redoutable, un admirable 
développeur des idées d'autrui, un faiseur de tableaux magistrale- 





: d Phot. Braun et Cie. 
Barbey d’Aurevilly, par Emile Lévy. 


ment exécutés — mais partout lui eût manqué la vue directe des 
personnages et des actes. Il développait : c'était de l’admirable 
improvisation, mais si extérieure et si peu informée ! Par contraste, 
qu’on le regarde au travail sur son domaine ! Qu'il s'empare d’un 
épisode vrai ou faux de la légende d'ici ou d’alentour ; qu’il pose 
EE 
sur la toile les tons du décor et commence d’esquisser la silhouette 
des personnages, alors, c’est de la vie humaine qu’il éveille au 
P 2 ? 

milieu d’une nature véritable. 

Les sites s’allongent dans le mystère, s’enfoncent dans la brume, 

| 13 
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se parent eux aussi d'illusions ; les êtres grandissent jusqu’à devenir 
gigantesques, types incomparables dont la ronde se forme autour 
de ce monument que la piété de notre génération érige au grand 
évocateur d’ombres héroïques. Pourrez-vous jamais les oublier 
ces mystérieuses figures que, loin de la province natale d’où il était 
exilé, Jules Barbey a pétries de ses mains, laissant sur la trame 
brouillée des Légendes courir les fleurs de son rêve, formant au 
coin de terre qu’il abandonna, mais où chaque nuit son esprit reve- 
nait, une histoire qui, si elle n'est point exacte et minutieuse 
comme celle que dédia à sa ville natale un autre illustre enfant de 
Saint-Sauveur, frappe, émeut, passionne, par delà les frontières 
porte la gloire de votre ville et demeurera indestructible à l’égal de 
ces murailles qui depuis neuf siècles voient naître, végéter, passer. 
mourir les générations ? 


Discours prononcé à l'inauguration 
du monument de Barbey d'Aurevilly. 


III. — LA VIE EN NORMANDIE 


GUSTAVE LE VAVASSEUR 


Les maisons de bois. 


Dans les vieilles maisons de bois Les verts pommiers bordent la route 

Qu'on voit au milieu des herbages, On entend la vache qui broute 

Habitent les enfants des sages ; Et son souffle effleure parfois 

Les cœurs sont sains, les esprits Le seuil de nos maisons de bois. 
[droits, | 


Dans les vieilles maisons de bois. 2: ; : 
Dans nos vieilles maisons de bois, 


Le beurre est d'or, le cidre est 
[d’ambre ;] 
Mai rit aux éclats; mais novembre 
Me semble aussi gai quand je bois 
Dans nos vieilles maisons de bois. 


Aux faîtes des maisons de bois, 
On voit pousser les graminées ; 
L'iris frangeant les cheminées, 
D’astres bleus constelle les toits 
De nos vieilles maisons de bois. 


Autour de nos maisons de bois, Dans les vieilles maisons de bois, 
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On serre les trésors d'automne ; 
Le jus d'octobre est dans la tonne, 
Il a bouilli pendant un mois 
Dans sa vieille maison de bois. 


Dans les vieilles maisons de bois, 
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Des jeunesses sont enfermées ; 

Et les glaces mal étamées 
Reflètent de jolis minois 

Dans les vieilles maisons de bois. 


Elles sont, aux maisons de bois, 


Phot. Neurdein. 


Elbeuf. — Vieilles maisons du quartier Saint-Étienne. 


Sous la garde de leurs aïeules; 
Mais, quand elles y seraient seules, 
L'honneur ne perdrait pas ses droits 
Dans nos vieilles maisons de bois. 


Dans les vieilles maisons de bois, 
Les quenouilles sont délaissées ; 
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Mais les aiguilles empressées 
Piquent encore de jolis doigts 
Dans nos vieilles maisons de bois. 


Dans les vieilles maisons de bois, 
On soigne son corps et son âme ; 
Et sur le pain que l'on entame 
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On fait le signe de la croix, Quelques-uns pour faire fortune, 

Dans les vieilles maisons de bois. Sont partis à l’heure opportune, 
Et pensent encore, parfois, 

Dans leur vieille maison de bois, À leur vieille maison de bois. 

Les uns ont vécu sans envie ; 

Des lourdes charges de la vie Loin des vieilles maisons de bois, 

D’autres ont supporté le poids D’autres se sont ennuyés vite 

Dans leur vieille maison de bois. Et tôt sont revenus au gite, 

Contents de mourir villageois 
De leur vieille maison de bois, Dans leurs vieilles maisons de hois 


Poësies complètes. Librairie Alphonse Lemerre, édit. 


. 


Tu 
JULES JANIN 


Costumes des Cauchoises. 


.…Le matelot de Fécamp porte encore l’habit du roi Louis XI; les 
femmes ont la beauté des Cauchoises, et c’est tout dire : la Cau- 
choise est le type de la grâce et de la fierté normandes ; d’une haute 
taille, d’un frais visage, d’un timide et fier regard, blondes d’un 
blond cendré, et on comprend, rien qu’à les voir, ces belles filles de 
la création, que leurs mères aient produit et nourri tant de héros. — 
Le costume de ces reines de la Normandie est populaire dans la 
France même. Rien n'’égale la magnificence de cette coiffure. Sur 
ces beaux cheveux relevés avec art, la dame pose un bonnet de drap 
d'or, et cet or est bordé de dentelle ; la dentelle couvre le bonnet, 
laissant admirer les cheveux; le col est chargé d’une chaîne d’or ; 
on dirait que la taille souple et fière va briser le lacet qui la serre ; 
le corsage est lacé par devant, et encore faut-il que le lacet soit 
assez fort pour résister à l’obstacle : le corps est sans manches, 
les manches de la chemise se relèvent jusque sur l’épaule, et fixée 
à cette blanche épaule, la longue manchette en mousseline retombe 
jusqu’au coude ; les gants recouvrent le reste du bras; parlez-nous 
d’un jupon écarlate et d’un jupon court, — nous avons la jambe 
fine et leste, le cou-de-pied haut et vif, Le bas blanc et à jour, sans 
compter l'esprit du sourire, la pose du gesté, la finesse du regard. 


Google 


ANTHOLOGIE. LA VIE EN NORMANDIE 197 


— Enfin il est bien nécessaire que le tablier soit d’une claire étoffe. 
— Et nos dix-huit ans pour quoi les comptez-vous ? 


La Normandie. 
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Paysannes à cheval. 
Lithographie de Lalaisse. 


GUSTAVE FLAUBERT 





La noce de M"° Bovary. 


Les conviés arrivèrent de bonne heure dans des voitures, carrioles 
à un cheval, chars à bancs à deux roues, vieux cabriolets sans capote, 
tapissières à rideaux de cuir, et les jeunes gens des villages les plus 
voisins dans des charrettes où ils se tenaient debout, en rang, les 
mains appuyées sur les ridelles pour ne pas tomber, allant au trot et 
secoués dur. Il en vint de dix lieues loin, de Goderville, de Norman- 
ville, et de Cany. On avait invité tous Les parents des deux familles, 
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on s'était raccommodeé avec les amis brouillés, on avait écrit à des 
connaissances perdues de vue depuis longtemps. 

De temps à autre, on entendait des coups de fouet derrière la haie ; 
bientôt la barrière s'ouvrait; c'était une carriole qui entrait. Galo- 
pant jusqu'à la première marche du perron, elle s'y arrêtait court, 
et vidait son monde qui sortait par tous les côtés en se frottant les 
genoux et en s'étirant les bras. Les dames, en bonnet, avaient des 
robes à la façon de la ville, des chaînes de montre en or, des pèle- 
rines à bouts croisés dans la ceinture, ou des petits fichus de cou- 
leur attachés dans le dos avec une épingle, et qui leur découvraient 
le cou par derrière. Les gamins, vètus pareillement à leurs papas, 
semblaient incommodés par leurs habits neufs (beaucoup mème étren- 
nèrent ce jour-là la première paire de bottes de leur existence), et 
l’on voyait à côté d'eux, ne soufflant mot dans la robe blanche de sa 
première communion, rallongée pour la circonstance, quelque grande 
fillette de quatorze à seize ans, leur cousine ou leur sœur aînée 
sans doute, rougeaude, ahurie, les cheveux gras de pommade à la 
rose et avant bien peur de salir ses gants. Comme il n’y avait point 
assez de valets d’écurie pour dételer toutes les voitures, les messieurs 
retroussaient leurs manches et s’y mettaient eux-mêmes. Suivant 
leur position sociale différente, ils avaient des habits, des redingotes, 
des vestes, des habits-vestes : — bons habits, entourés de toute la 
considération d'une famille, et qui ne sortaient de l’armoire que pour 
les solennités; redingotes à grandes basques flottant au vent, à 
collet cylindrique, à poches larges comme des sacs; vestes de gros 
drap, qui accompagnaient ordinairement quelque casquette, cerclée 
de cuivre à sa visière ; habits-vestes très courts, ayant dans le dos 
deux boutons rapprochés comme une paire d’Yeux, et dont les pans 
semblaient avoir été coupés à même un seul bloc, par la hache du 
charpentier. Quelques-uns encore {mais ceux-là, bien sûr, devaient 
dîner au bas bout de la table) portaient des blouses de cérémonie, 
c’est-à-dire dont le col était rabattu sur les épaules, le dos froncé à 
petits plis et la taille attachée très bas par une ceinture cousue. 

Et les chemises sur les poitrines bombaient comme des cuirasses ! 
Tout le monde était tondu à neuf, les oreilles s’écartaient des têtes, 
on était rasé de près; quelques-uns même qui s'étaient levés dès 
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avant l’aube, n’ayant pas vu clair à se faire la barbe, avaient des 
balafres en diagonale sous le nez, ou le long des mâchoires, des 
pelures d'épiderme larges comme des écus de trois francs et qu'avait 
enflammées le grand air pendant la route, ce qui marbrait un peu 
de plaques roses toutes ces grosses faces blanches épanouies. 


| 





Phot. Neurdein. 
Les Comices, par Brispot. 
Musée de Rouen. 


La mairie se trouvait à une demi-lieue de la ferme, on s y rendit 
à pied, et l’on revint de même, une fois la cérémonie faite à l’église. 
Le cortège, d’abord uni comme une seule écharpe de couleurs, qui 
ondulait dans la campagne, le long de l’étroit sentier serpentant entre 
les blés verts, s’allongea bientôt et se coupa en groupes différents, 
qui s’attardaient à causer. Le ménétrier allait en tête, avec son vio- 
lon empanaché de rubans à la coquille, les mariés ensuite, les 
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parents, les amis tout au hasard ; et les enfants restaient derrière, 
s’amusant à arracher les clochettes des brins d'avoine, ou à se jouer 
entre eux sans qu’on les vît. La robe d'Emma, trop longue, traînait 
un peu par le bas; de temps à autre elle s’arrêtait pour la tirer, et 
alors délicatement, de ses doigts gantés, elle enlevait les herbes rudes 
avec les petits dards des chardons, pendant que Charles, les mains 
vides, attendait qu’elle eût fini. Le père Rouault, un chapeau de soie 
neuf sur la tête et les parements de son habit noir lui couvrant les 
mains jusqu'aux ongles, donnait le bras à M*° Bovary mère. Quand 
à M. Bovary père, qui, méprisant au fond tout ce monde-là, était 
venu simplement avec une redingote à un rang de boutons, d’une 
coupe militaire, il débitait des galanteries d’estaminet à une jeune 
paysanne blonde. Elle saluait, rougissait, ne savait que répondre. Les 
autres gens de la noce causaient de leurs affaires ou se faisaient des 
niches dans le dos, s’excitant d'avance à la gaieté ; et, en y prêtant 
l'oreille, on entendait toujours le crincrin du ménétrier qui continuait 
à jouer dans la campagne. Quand il s’apercevait que l’on était loin 
derrière lui, il s’arrêtait à reprendre haleine, cirait longuement de 
colophane son archet, afin que les cordes grinçassent mieux ; et puis 
il se remettait à marcher, abaissant et levant tour à tour le manche 
de son violon, pour se bien marquer la mesure à lui-même. Le bruit 
de l’instrument faisait partir de loin les petits oiseaux. 

C’était sous le hangar de la charretterie que la table était dressée. 
Il y avait dessus quatre aloyaux, six fricassées de poulet, du veau à 
la casserole, trois gigots et, au milieu, un joli cochon de lait rôti, 
flanqué de quatre andouilles à l’oseille. Aux angles, se dressait 
l’eau-de-vie dans des carafes. Le cidre doux en bouteille poussait 
sa mousse épaisse alentour des bouchons ; et tous les verres, d'avance, 
avaient été remplis de vin jusqu’au bord. De grands plats de crème 
jaune, qui flottaient d'eux-mêmes au moindre choc de la table, pré- 
sentaient, dessinés sur leur surface unie, les chiffres des nouveaux 
époux en arabesques de non pareille. On avait été chercher un 
pâtissier à Yvetot, pour les tourtes et les nougats. Comme il débu- 
tait dans le pays, il avait soigné les choses, et il apporta, lui-même, 
au dessert, une pièce montée qui fit pousser des cris. À la base d’abord, 
c’élait un carré de carton bleu figurant un temple, avec portiques, 
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colonnades et statuettes de stuc tout autour, dans des niches cons- 
tellées d'étoiles en papier doré; puis se tenait au second étage un 
donjon en gâteau de Savoie, entouré de menues fortifications en 
angéliques, amandes, raisins secs, quartiers d'orange, et enfin, sur 
la plate-forme supérieure, qui était une prairie verte où il y avait 
des rochers avec des lacs de confitures et des bateaux en écales de 
noisetles, on voyait un petit Amour, se balançant à une escarpolette 
de chocolat, dont les deux poteaux étaient terminés par deux boutons 
de rose naturelle, en guise de boules, au sommet. 

Jusqu'au soir on mangea. Quand on était trop fatigué d'être assis, 
on allait se promener dans les cours ou jouer une partie de bouchon 
dans la grange; puis l’on revenait à table. Quelques-uns vers la fin 
s’y endormirent el ronflèrent. Mais au café tout se ranima ; alors on 
entama des chansons, on fit des tours de force, on portait des poids, 
on passait sous son pouce, on essayait à soulever les charrettes 
sur ses épaules, on disait des gaudrioles, on embrassait les dames. 
Le soir, pour partir, les chevaux, gorgés d’avoine jusqu'aux naseaux, 
eurent du mal à entrer dans les brancards ; ils ruaient, se cabraient, 
les harnais se cassaient, leurs maîtres juraient ou riaient ; — et toute 
la nuit, au clair de la lune, par les routes du pays, il y eut des carrioles 
emportées qui couraient au grand galop, bondissant dans les sai- 
gnées, sautant par-dessus les mètres de caillou, s’accrochant aux 
talus avec des femmes qui se penchaient en dehors de la portière 
pour saisir les guides. 
Madame Bovary. Eug. Fasquelle, édit. 
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Un repas normand à Beuzeville en 1828. 


Notre hôte avait eu la recherche de rassembler à ce repas une 
grande partie des mets ou des productions du pays. Un verre de vin 
d’absinthe ouvrit la séance comme stimulant d’appétit ; puis chacun 
eut à choisir du pain brié ou du pain mollet, nommé à Rouen régence. 
La table offrait d'abord aux yeux, sur un doublier de toile de Bernay, 
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des huîtres de Courseule et de Cancale, flanquées de hors-d'œuvre 
contenant les beurres les plus renommés de Gournay et d’Isigny, ainsi 
que de la criste marine. 

« Voilà, dit notre Amphitryon, de quoi pelotter en attendant par- 
tie ». Bientôt parurent le gigot de Beuzeville, les tripes à la mode de 
Caen, la flondre à la crème, la matelotte à la quilleboise et plusieurs 
autres mets dont le nom a fui de ma mémoire. Au second service, 
on apporta deux superbes cannetons de Rouen, dont l’aspect onctueux 
et sphérique excita dans l'assemblée un murmure approbateur. Un 
des convives, après avoir retroussé ses manches, fit gémir longue- 
ment, à coups cadencés, deux couteaux lun sur l’autre; puis, pro- 
cédant avec gravité à l’autopsie des volatiles, trente-six aiguillettes 
sous chaque aile furent pour les regardants le résultat d’une mortelle 
demi-heure d’attente : mais aussi l’impitoyable disséqueur fut porté 
aux nues, et chacun savoura son talent en avalant une tranche que 
le moindre zéphir eût emportée de l'assiette. 

Près des cannetons figuraient le lapin parfumé du mont Courel, 
’éperlan de Jumièges, la crevelte de Berville, les moules de Viller- 
ville, l’'odorant melon de Honfleur, et des pois goulus. 

Après le cidre de la plus belle couleur, tous les vins français furent 
passés en revue, et notre hôte parut mettre d'autant plus d’amour- 
propre à nous faire part de ses richesses bachiques que le pays n’en 
produit point. 

Enfin parut le dessert, où, parmi la quantité des mets qui couvraient 
la nappe, figuraient le gâteau sablé d'Alençon, la compote de Nor- 
mandie, les fromages de Livarot, de Mignot, de Cambremer, de Pont- 
l'Evèque. Lorsque ce dernier fut placé : « Voilà, s’écria le maître de 
la maison, la perle de nos fromages gras; laissons vanter à d’autres 
leur fromage de Brie et ceux de vingt autres espèces; celui de Pont- 
l'Evêque l'emporte sur tous, et Le Cordier avait bien raison de 
dire : 

« I n’est point d’une odeur mauvaise 
Ni d’une plure qui déplaise. 


IL est d’une pâte si douce 
Qu'on peut le presser sous les doigts 
Sans jamais répondre au pouce ». 
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Chacun s’amuse de l’emphase du poète Le Cordier. Je goûtai du 
sujet qui l'avait inspiré, et, malgré les éloges des Normands, je 
trouvai le fromage de Pont-L’Evèque d’une qualité qui ne pouvait 
supporter la comparaison, même avec le fromage de Brie le plus 
médiocre‘. Près de là étaient les biscuits du Havre, les trocadéros 
d'Honfleur, les mirlitons de Pont-Audemer, les nourolles de Louviers, 
des pommes d’amigo, des gadèles blanches et rouges, plusieurs 
assiettes de fruits à couteau ou à pierre, et, au milieu de la table, se 
distinguait un énorme ananas confit. « Quant à ceci, dit notre hôte, 
il vous est facile de voir que c’est un horzin. Un capitaine de navire, 
venu récemment de la Martinique, m'en a fait présent ce matin : il 
ne pouvait arriver pour une occasion meilleure, » 

La gaieté commençait à animer les assistants ; on parla de chanter 
quelques refrains, et mon voisin fidèle à tout ce qui naquit en 
Neustrie, entonna des couplets que le vieux langage d'Olivier Bas- 
selin permet encore d'entendre. J'en ai retenu ce qui suit : 


Hommage uu cidre. 


Ne laissons point sécher 

Le passage des vivres, 
Mais que nous soyons ivres, 
Nous nous irons coucher. 

O soulas des gosiers, 

O très bon jus de pomme, 
Prions pour le bonhomme 
Qui planta les pommiers. 


Lorsque chacun eut chanté son couplet favori, on apporta le café 
et un sucrier rempli de pierres de sucre. Notre hôte, qui avait couru 
le monde, et qui savait apprécier le mérite de cette divine liqueur, 
nous l’annonça comme un présent soigné d’un de ses amis revenu 
récemment de Moka. On nous le servit dans de si énormes tasses, 
que je me souvins aussitôt d'un passage de M. Brillat-Savarin, 
conçu en ces termes : « On ne servit pas le café dans ces vases dégé- 
nérés qu’on appelle tasses à Paris, mais dans des beaux et profonds 
bols où se plongeaient à souhait les lèvres de nos convives, qui en 
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aspiraient le liquide vivifiant avec un bruit qui aurait fait honneur à 
des cachalots avant l'orage. » 

« Nous sommes tous ici de vrais amateurs, s’écria le maître du 
logis ; savourons à longs traits ce nectar, et plaignons les profanes 
qui n'en sentent pas le mérite. Me trouvant dernièrement, continua- 
il, à la foire de Guibrai, j’entrai, quelques instants après mon dîner. 
dans le café le plus renommé de l'endroit : deux riches fermiers se 
présentent ; ils s’assoient en causant du marché qu'ils viennent de 
conclure, et demandent du café. — Garçons! s’écrie l’un d’eux, 
servez-nous bien, et faites attention que nous ne sommes pas 
comme ces bourgeotins qui prennent du clair dans de petites tas- 
sottes ; j'en voulons deux pots, et que ce sait de l’épais. » 

Lettres d'un voyageur à l'embouchure de la Seine (1828). 
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WILFRID CHALLEMEL 


Les tripes de la Ferté-Macé. 


On a mis la nappe blanche 
Du dimanche 

Et midi vient de sonner; 

Vrai! notre cuisine embaume, 
Quel arome ! 

À table pour déjeuner! 


Dépêche, servante accorte ; 
Vite apporte 

Le plat de tous souhaité. 

I] vient, salut ! ma narine 
Vous devine, 

. O tripes de la Ferté! 


Sur les visages, la joie 
Se déploie 
Et de plaisir les enfants 
Frappent à coups de fourchettes 
Les assiettes, 
Avec des cris triomphants. 
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Sers-nous de ta main légère, 
Ménagère, 


- Et fais monter un broc plein 


De ce flamboyant liquide, 
Or fluide, 
Qui vient de Joué-du-Plain. 


Les tripes ailleurs connues 
Sont menues ; 

On ies aime à la Ferté 

En gentils paquets roulées, 
Affublées 

D'une billette au côté. 


Oh ! quel parfum délectable 
Notre table 

Exhale dans ce moment 

Où la main qui les remue, 
Tout émue, 

Déroule un paquet fumant ! 
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En vidant leur pinte ronde 
Et profonde, 

Nos aïeux, sans nul souci, 

Estimant que cet usage 
Etait sage, 

Jadis tripaillaient aussi. 


Mais n'est-ce pas un vain leurre ? 
Dans le beurre 

Où je les vois s’agiter, 

Les paquets ambrés susurrent 
Et murmurent 

Des mots qu’il faut écouter : 


« Nos sœurs, que Caen à sa mode 
Accommode 

Et dore au soleil du four, 

Sont à bon droit glorieuses ; 
Bienheureuses | 

Encore nos sœurs d'Échauffour :. 


Les premières on les prône 
Jusqu'au Rhône. 
Dans tes vers, Le Vavasseur, 
Les autres furent vantées 
Et chantées 
Sur un ton plein de douceur. 


Mais nous, pour notre mémoire 
Point de gloire, 
Point de chansons sous nos toits, 
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PAUL HAREL 





N’avez-vous plus de poètes? 
Ah ! vous êtes 
Tous, oui, tous, d'ingrats Fertois. 


0 Fertois, chiches de rimes, 
Nous vous fimes 

Pourtant des teints bien rosés ; 

Trouvez-vous pas assez pleines 
Vos bedaines ? 

Plaignez-vous, si vous l’osez. 


A votre face replète, 
Je répète 
Qu'à nous, vénérables mets, 
Vous deviez une louange, 
On nous mange 
On ne nous chanta jamais. » 


Calmez, calmez le délire 
De notre ire; 
Oui, je n'en disconviens pas, 
Tristes sont vos destinées, 
Tripes nées 
Pour d’inglorieux trépas. 


Mais, que faire ? dans l'escrime 
De la rime 

S'il craint trop de s’enferrer, 

Le Fertois garde en partage 
L'avantage 

De vous fort bien digérer. 


Le Promenoir. Champion, édit. 


Le fromage. 


Chanson dédiée à la Pomme. 


Quel désir, en moi réveillé, 
Me fait rêver pots et terrines ? 


Un goût suret de lait caillé 
Me gratte le fond des narines; 


4. Les tripes à la mode de Caen ont été chantées par Gustave Le Vavasseur dans unc 
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Ma luette en a le frisson, 

Ma langue en goûte le ramage, 

Et je sens naître une chanson 
Sur le fromage. 


Poètes bretons et normands, 
Pléiade aimable et charitable 
D’esprits fins et de fins gourmands, 
Restez, restez encore à table; 
Après les tripes d'Échauffour, 

Dont l’hôtelier nous fit hommage, 
Le fromage vient à son tour: 

Place au fromage ! 


Hollande, Chester, Parmesan, 
Pont-l'Évèque, Rollot, Gruyère, 
Neufchâtel, Mont-d'Or... goûtez-en. 
Aimez-vous l’herbe ou la bruyère ? 
En fait de couleur et de goût 
Un chacun juge à son image, 
La friandise touche à tout, 

Même au fromage. 


D'ici j'aperçois un fin bec, 
Le plus fin de la compagnie; 
L’Elu, mâchant dru, buvant sec, 
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Goûte une douce symphonie 

Il fait fi des bruits du dessert, 

Mais le malin se dédommage 

En savourant le Camembert. 
Le bon fromage! 


Essence de nos gazons verts, 

Crême des fleurs que Dieu nous 
[donne;, 

Des fromages de l'univers, 

C’est à toi qu'on doit la couronne. 

Si l’heureux Monselet chez nous. 

Héritait de quelque termage, 

Il te mangerait à genoux, 

Divin fromage ! 


Fromage gras, cidre écumant 

Ne viennent point de la Garonne, 

On les fait au pays normand 

Et chez les Bretons en automne, 

Mangeons, Normands ; Bretons, 
‘buvons ;. 

Fêtons ces frères du même âge! 

Gloire au sol à qui nous devons 

Cidre et fromage ! 


Gousses d'ail et Fleurs de Serpolet, P. Ollendorff, édit. 


_ 


HENRI BAUDRILLART 





L'herbager de la vallée d'Auge. 


D: 


L’herbager de la vallée d'Auge mérite une étude à part dans ces 
observations sur les populations normandes. Il tient la plupart de 
ses habitudes des circonstances naturelles. L’extrême fécondité de 
ces herbages, situés dans les vallées et sur les plateaux humides, 
n’exige le plus souvent d'autre engrais que celui qu'y laissent les 
animaux... 


pièce célèbre, et celles d'Echautfour par le porte aubergiste Harel dont nous donnons 
ici la chanson dédiée à la Pomme sur le fromage. 
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Secondé par toutes les forces naturelles qui travaillent pour lui, et 
qui font servir l’inondation même à fertiliser son sol, quelle sera la 
tâche de cet herbager ? L'été et dans les premiers mois d’automne 
on le rencontre parcourant d'un pas tranquille ces délicieuses vallées ; 
il regarde si l’herbe a crû, si l'animal a engraissé; il s’assure qu’il 





Maquignon normand. 
Lithographie de Lalaisse. 


n’est pas arrivé aux bœufs d'accidents pendant la nuit. L'hiver il 
garde le coin du feu, il occupe ses loisirs à chasser ; et souvent aussi 
il les passe dans les cafés. Peut-être est-ce le seul défaut un peu 
grave qu'on remarque chez lui, mais il peut avoir... des conséquences 
fâcheuses. Au printemps se réveille avec la nature elle-même dont il 
attend le signal, la vraie, la seule activité qu'il ait à déployer ; il 
quitte alors le pays pour un temps afin de faire ses achats. L’her- 
bager qui part pour ce voyage assez lointain et qu'il prolonge 
quelques semaines, offre un type très reconnaissable. IL jette sa 
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longue blouse sur sa redingote noire, se coiffe d’une chaude casquette 
ou d’un béret de fourrure, se chausse de larges bottes épaisses; il 
porte une longue paire de ciseaux attachés à la poche de sa blouse, 
pour marquer ses initiales sur le poil des animaux qu’il doit acheter ; 
il n'oublie pas une sacoche de cuir bien solide qu’il attache en sautoir. 
Sa première visite est pour le banquier de l'arrondissement, pressé 
qu'il est de retirer de la caisse tout ou partie de ses capitaux. Le 
capital est le grand ressort de ce genre de spéculation avec l’habi- 
leté personnelle. Lesté d’une somme d’argent, l’herbager se rend à 
de longues distances, suivant un itinéraire invariable, acheter dans 
les foires et marchés autant de bœufs et de vaches maigres que ses 
herbages pourront en nourrir. C’est là que l’herbager de la vallée 
d’Auge trouve à faire appel à toutes les ressources de son esprit. 
C'est un spéculateur qui n’a qu'un objet en tête, qui ne se pose 
qu’un problème qu’il retourne de toutes les manières : acheter le 
moins cher possible, sans se tromper sur la qualité, des bêtes sou- 
vent affamées, efflanquées, qui aux yeux du premier venu seraient 
sans valeur, et qui, le poil usé, souillé, couvertes de plaies tiennent 
à peine sur leurs jambes et paraissent n'avoir que le souffle. Aussi, 
le procédé suivi dans ce commerce varie-t-il peu. Il consiste à 
déprécier la marchandise, à prouver qu’on court les plus grands 
risques de voir mourir la bête en route, qu'elle ne vaut plus que le 
prix de son cuir, que, si on l’achète, c’est uniquement pour continuer 
à entretenir de bonnes relations, etc. L’habile acheteur, tout en 
causant, a mesuré le bœuf de l’œil ; il l’a tâté, ausculté. S'il est réel- 
lement rompu au métier, avant de se rendre au marché, il sait 
exactement le poids actuel de l’animal, et quel poids il rendra à sa 
sortie de l’herbage. Il a supputé le nombre de livres dont il doit 
maigrir en route, et le chiffre exact du bénéfice, déduction faite du 
prix d'achat et du prix de location de la terre. Pour un tel métier il 
faut de l’acquit et un coup d'œil sûr. Des hommes très ignorants y 
excellent. Tel sous un air lourd et rustique cache ce genrede finesse 
et cette science ; tel, plus éveillé plus instruit, s’y entend beaucoup 
moins bien. Mesurer à l’avance la capacité d’engraissement de tel 
animal à première vue est, en effet, un art spécial, qui a ses règles, 
et qui demande une pénétration que les règles ne suffisent pas à 
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donner. « Les bœufs, s’écriait un de ces herbagers en son langage 
familièrement pittoresque, il y en a qui mangent comme quatre, et 
ils restent toujours maigres! Heureusement il y en a d’autres qui 
engraissent à vue d'œil sans tondre dans une journée plus de deux 
fois la longueur de leur corps! » 

Cette clairvoyance qui démêle la réalité sous l’apparence n’est 
pas nécessaire seulement au cultivateur de la vallée d’Auge pour 
ce qui regarde l’engraissement, il est tenu de résoudre sur place 
d’autres questions qui semblent obscures et embarrassantes. Tel 
bœuf paraît bien portant, il est atteint d’une maladie incurable. Tel 
autre d'apparence débile vivrait indéfiniment sans l’abattoir. Telle 
espèce de bœuf ne demande que trois mois pour être mise à point, 
telle autre en veut six. Tel poil est de bon augure, tel autre de 
funeste 'présage. Telle race demeure tout en os, et, tandis que telle 
fait de la viande, telle autre ne donnera jamais que de la graisse, etc. 
Voilà bien des écueils, bien des sujets d'erreur. Calculer vite, calcu- 
ler beaucoup, calculer sûrement, le succès est à ce prix, et la ruine 
est inévitablement au bout d’erreurs trop graves ou trop répétées. 


Les populations agricoles de la France. La Normandie. 
Passé et présent. Alcan, et Cie, édit. 


LE 
JEAN REVEL 


La Buvette. 


Dix heures !_ Soleil terrible : on interrompt le travail. Maît’ Bail- 
lemont invite les ouvriers volontaires à venir « faire la buvette ». 
Et voici l'assemblée entière assise sous un gros poirier, au bout du 
champ. 

Les campagnardes se sont rajustées, recouvrant leurs épaules de 
fichus et mouchoirs. Quelques-unes ont repris le traditionnel bonnet 
de coton, serre-tête qui laisse passer les papillotes au bord des 
tempes ; d’autres ont réarboré la « calipette » : elles redeviennent 
féminines, après avoir été de petits humains à la besogne, des tâche- 
ronnes.….. 

Voici, étalés, biscuits, norolles, cheminots, brocs de cidre (de 
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« cœur » de cidre bien entendu), burettes de calvados, — un festin! 
Rien de trop : car il faudra faire place à de rudes appétits… 

Normands et Normandes mangeaient avec lenteur, mastiquaient, 
comme des ruminants, jouissaient du repas et du repos. On enten- 
dait ces puissantes mâchoires moudre les croûtes craquantes : pareil 
écrasement entre deux meules bien dentées promettait admirable 
digestion. 

L'un des convives, parfois, prenait un broc, quelque bouteille de 
grès et « buvait à même » : il absorbait des lampées dont on enten- 
dait la déglutition. 

Une servante apporta des jarres, des « gatées » de lait; mais elle 
avait oublié les cuillers. 

— J’allons-t’y laper cha à la manière des quiens ? dit gaiement une 
VOIX. 

On improvisa des cuillers avec de larges feuilles de peuplier. 

L'assistance se montrait joyeuse, ressentant cette sorte d’épanouis- 
sement que procurent aux mortels la vue, le fumet, le contact des 
victuailles. On s’exclama sur la générosité de l’amphitryon. 

— Mais, dit celui-ci, quand no’z’a, no’z'offre. C’est-1 pas ben le 
moins que j'vos régale, tout un chacun; vous m'’économisez les 
gens de la halle : savez-vous comben qu’no les payait, à çu matin, 
au bourg de Conteville? Huit francs! Y a pas moyen : c’est trop 
cher, la main-d'œuvre ; ça m’hout les sangs, ed’vê cha... 

— Sans compter, ajoute maît’ Romy, que le cossart, rn’rend pu. 
Autrefois, no vendait l’huile; à c’theure, d’après le récit, en 
Amérique, ben louans d'ichi, z'ont des puits d’où qui sort de 
liau qui brûle toute seule : in’pend que d'la pomper! Malheur 
ed'malheur ! Et n° n’a-t-on des inventions au jour d'aujourd'hui ! 

— Vaut mieux faire de l’élève. 

— Des viaux? J'i vendu le mien quarante-cinq francs : la tête du 
marché, autant dire; au fait et au prendre, j'aurais mieux fait de 
l'mâquer. 

— À qui que tu l’as vendu? 

— À Prentout, le boucher. 

— Prentout? Il a pas volé son nom, c’ti-là. 

— YŸ a même que cha qu’ n’a pas volé... 
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Des propos s’échangèrent. 

Louis Porix. — No dit que Bouffard vient de trépasser. 

Mar” BaizrEmonT. — Il était riche, riche : no disait que le matin, 
avant de se lever, il avait gagné chent sous. 

Pivain. — Et cependant tout, rgeignait toujou’ misère. 

Louis PorTiN. — Mauvais qu’il était, mécieu : c'était un guenon 
fini. 

Marr” BaïzemonT. — Et pi menteux! [” m'avait fait un petit mot 
décrit comme par lequel il passait sur ma pièce : vous comprene: ; 
maï, j voulais pas qu’il anticipe sur mon bien. Eh ben! il a eu le 
toupet de m’attaquer au juge de paix : i’ m'en a fait coûter trois pis- 
toles. Il a tout de même perdu son procès. Quand il a su chà, il 
était colère! 

Désrrée. — C'était sale, cheux eux : qué pivac! eune treue y 
aurait pas retrouvé ses petits. 

Mair’ BaucHer. — Bouffard, maï, j l'connaissais pas, mais man 
biau-frère le connaissait. 

SATURAINE. — C'était le garchon à défunte Rose la roulière, de qui 
qu'al était remariée à un Troussebourg. 

Louis Porin. — Troussebourg, dit « Bien aimé », dit « Chéri des 
dames », 

SATURAINE. — C’est ça même. 


Contes normands. E. Fasquelle, édit. 
se 
SAINT-SIMON 


Un marin normand. Le maréchal de Tourville. 


La France perdit le plus grand homme de mer, de l’aveu des 
Anglois et des Hollendois, qui eût été depuis un siècle, et en même 
temps le plus modeste : ce fut le maréchal de Tourville, qui n’avoit 
pas encore soixante ans. Il ne laissa qu’un fils qui promettoit, et 
qui fut tué dès sa première campagne, et une fille fort jeune. Tour- 
ville possédoit en perfection toutes les parties de la marine depuis 
celle du charpentier jusqu’à celle d’un excellent amiral. Son équité, 
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sa douceur, son flegme, sa politesse, la netteté de ses ordres, les 
signaux et beaucoup d’autres détails particuliers très utiles qu'il 
avoit imaginés, son arrangement, sa justesse, sa prévoyance, une 
grande sagesse aiguisée de la plus naturelle et de la plus tranquille 





Duquesne. 
Gravure d'Edelinck. 


valeur, tout contribuoit à faire désirer de servir sous lui et d’y 
apprendre. Sa charge de vice-amiral fut donnée à Chateaurenault, 
qui étoit lors en Amérique pour en ramener les galions. 


Mémoires. Édition de Boislisle. Hachette et Ci, édit. 
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ANTHOLOGIE. LA VIE EN NORMANDIE 


HENRI DE RÉGNIER! 


Le beau pays. 


Je ne suis pas le fils des îles lumineuses 

Qui parfument la mer d’un éternel printemps, 
Et je n’ai pas connu leurs nuits mystérieuses, 
Car je ne suis pas né sous leurs cieux éclatans. 


J'ai vécu les premiers des jours que j’eus à vivre 
Dans l’étroite maison tournée au vent du Nord, 
Écoutant, à travers la vitre où luit le givre, 

La rumeur de la rue et les sifflets du port. 


Les barques qui partaient, hissant leurs blanches voiles 
Dans l’aube pâle encore ou dans le clair matin, 

S’en revenaient toujours aux premières étoiles, 

Et leur voyage prompt n’était jamais lointain. 


Elles ne rapportaient de leur course voisine 
Ni les fleurs, ni les fruits d'un rivage inconnu, 
Ni, prise ruisselante à l’écume divine, 

Dans leur filet marin, la Sirène au sein nu. 


Elles n'avaient vu poindre en quelque ardente aurore 
Ni Charybde aboyant ni le rauque Scylla, 

Ni salué de loin, au cap, debout encore, | 
Quelque temple en ruine et pourtant toujours là. 


Cependant, à mes yeux d'enfant qui rit et joue 
Et dont le cœur pensif bat d’un désir obscur, 
La voile la plus rude et la plus humble proue 
Évoquaient des pays de musique et d’azur. 


Beau pays ! ton mirage enivra ma jeunesse, 
Et mon cœur a connu tes aubes et tes nuits ; 


4. M. de Régnier est né à Honfleur, le 28 septembre 1864. 
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Devant moi, ta Sirène a dénoué sa tresse, 
Et j'ai goûté tes fleurs, tes sources et tes fruits. 


O toi, dont nul regret n’a terni le mensonge, 

Parce qu’il me suffit que je ferme les yeux 

Pour sentir en mon rêve et pour voir en mon songe 
Ta forme, ton parfum, ta lumière et tes Dieux! 


Le Miroir des Heures. Mercure de France, édit. 
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Grande marée d’équinoxe aux environs de Honfieur, par Paul Huet. 
Musée du Louvre. 
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VICTOR HUGO 





Une tempête à Saint-Valery. 


L’ouragan, qui avait fait rage toute la nuit, était tombé quand je 
suis arrivé, toujours avec notre bon Nanteuil, à Saint-Valery-en- 
Caux. Mais la mer était encore émue et toute palpitante de colère. 
Nous avons passé huit heures à la regarder, courant à la jetée, 
grimpant aux falaises, crevant nos souliers aux galets de la 
plage; ceci est à la lettre, tu verras mes souliers de castor. 
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Nanteuil marche sur ses vrais pieds, sans intermédiaire quelconque. 

La mer était vraiment belle. Ce n’était, à perte de vue, que longues 
nappes d’écume déployées comme de grandes ailes blanches sur le 
fond vert et vineux de l’eau. Le tout bondissait avec rage, le vert et 
le blanc pêle-mêle, et hurlait affreusement. Le vent était tel que 
nous nous tenions aux parapets du musoir. De moment en moment des 





Saint-Valery-en-Caux. 
Lithographic de Garneray. 


troupeaux de vagues blondes, d’une hauteur énorme, qui venaient du 
fond de la mer, débouchaient sous le vent de l’extrémité de la jetée 
et accouraient éperdument vers nous, le long du mur, comme des 
cavaleries furieuses qu’on ramène à la charge, puis elles se brisaient 
aux galets, redescendaient en râlant el se dissolvaient en larges 
flaques de bave savonneuse. Après chaque assaut de la vague, tous 
les trous du vieux mur lézardé de la jetée ruisselaient comme des fon- 
taines. Au-dessous de nous, sur un grand banc de rochers, un 
immense haillon d’écume blanche se déchirait en cent façons aux 
pointes noires du granit. Pas une voile en mer, tant la bourrasque 
était violente. Le jour était sombre, avec un rayon blafard de temps 
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en temps. À nos pieds, sur nos têtes, tout était tumulte, le ciel plein 
de nuages, la mer pleine de vagues. 





En voyage. France et Belgique. 
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Bérat. 


D'après la lithographie de Benjamin. 


FREDERIC BÉRAT 





Ma Normandie. 


| Quand tout renaît à l'espérance, 
\Et que l'hiver fuit loin de nous ; 
Sous le beau ciel de notre France, 
Quand le soleil revient plus doux ; 
Quand la nature est reverdie, 
Quand l’hirondelle est de retour, 
J'aime à revoir ma Normandie, 
C'est le pays qui m'a donné le jour! 


Digitized by Got gle 


J'ai vu les champs de l’Helvétie, 

Et ses chalets et ses glaciers ; 

J'ai vu le ciel de l'Italie 

Et Venise et ses gondoliers. 

En saluant chaque patrie, 

Je me disais : « Aucun séjour 

N'est plus beau que ma Normandie, 
C'est le pays qui m’a donné le jour! » 
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Il est un âge, dans la vie, Lorsque ma muse refroidie 
Où chaque rêve doit finir, Aura fini ses chants d'amour, 
Un âge où l’âme recueillie J'irai revoir ma Normandie, 
A besoin de se souvenir, C'est le pays qui m'a donné le jour ! 
®. 
re Ù) 
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Le premier jour de l'an à Pont-Audemer. 


La grande spécialité de ce jour, c’était la distribution des étrennes 
ou haguignettes, selon l'expression locale. Les enfants en étaient 
accablés. Aussi le jour de l’an était une de leurs grandes fêtes. Elles 
étaient pour ainsi dire obligatoires en faveur des domestiques, et 
quelques-uns en stipulaient la valeur, lors de leur entrée en service. 
L'amitié payait aussi un large tribut à cet usage; l'échange des 
libéralités plus ou moins notables était presque général entre per- 
sonnes qui se fréquentaient d'habitude. 

Il y avait des haguignettes à peu près traditionnelles et ne variant 
jamais. Ainsi les fermiers apportaient à leur propriétaire une galette 
et une bouteille d’eau-de-vie. Cela pouvait être considéré comme 
une sorte de prémices de leur blé et deleurs pommes ; mais quelques- 
uns y ajoutaient un pain de sucre, qui ne pouvait avoir aucun rap- 
port avec les produits de leur culture, puisqu’alors on ne connaissait 
pas le sucre de betteraves. Au reste ces présents de sucre n'étaient 
pas toujours spontanés : j’ai vu plusieurs baux imposant au preneur 
l'obligation de présenter au bailleur, le premier jour de l'an, un pain 
de sucre dont le poids était désigné. 

La mode des visites était aussi très pratiquée, et à ce point que 
des personnes, qui se saluaient à peine à toute autre époque, allaient 
ce jour-là se visiter, s’embrasser et se souhaiter réciproquement 
« une bonne et heureuse année, accompagnée de plusieurs autres ». 
Chacun était heureux de ce mouvement qui faisait contraste au calme 
plat de la vie pont-audemerienne. Et puis notez que la galette, ainsi 
que l’eau-de-vie, étaient en permanence sur la plupart des tables, et 
pour des gens habitués à vivre d’une façon très modeste, c’était une 
puissante provocation à la bonne humeur. Les étrennes aussi faisaient 
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la joie de bien des gens à qui elles apportaient un objet de fantaisie, 
souvent de peu de valeur, mais précieux par cela même que ces 


objets étaient alors presque des raretés. 
Deux petits détails accessoires touchant le jour de l’an : les bou- 





Phot,. Neurdein. 


Pont-Audemer. — La rue de la Licorne. 


langers fabriquaient des fillats, petits gâteaux très faiblement assai- 
sonnés, en forme de bonshommes ou de bonnes femmes. On donnait 
les fillats hommes aux petites filles et Les fillats femmes aux petits 
garçons. 

Les perruquiers fixaient au miroir de la boutique, à l'adresse des 
clients, un compliment en prose ou en vers. 

Là encore plaisir pour les enfants, qui portaient leurs fillats comme 
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des poupées, pendant quelques heures avant de les dévorer, et pour 
les clients des artistes du rasoir, qui, pendant des semaines, n’épar- 
gnaient pas les commentaires sur la prose ou les vers destinés à 


provoquer leur libéralité. 


Pont-Audemer. À Baracopolis chez Bizarmann, l'an impossible à dire 
des excentricités humaines. 


PLUQUET 





: Les coulines. 


La veille des Rois, dans les campagnes, on allume des torches de 
paille ou des tiges de molêne enduites de goudron ; et les maîtres, 
les domestiques et les enfants courent les champs en chantant à gorge 


déployée : 


Couline vaut lolot, 
Pipe au pommier, 
Guerbe au boissey, 
Men père bet bien, 

Ma mère oco mieux, 
Men père à guichonnée, 
Ma mère à caudronée, 
Et mei à terrinée. 


Adieu Noé, 

Il est passé. 
Couline vaut lolot, 
Guerbe au boissey, 
Pipe au pommier, 
Bieurre et lait 
Tout a planté. 


Taupes et mulots 

Sors de men clos 

Ou je te casse les os. 
Barbassioné t, 

Si tu viens dans men clos 

Je te brüle la barbe jusqu'aux os. 


Adieu Noé, 

Il est passé. 

Noé s’en va, 

Il reviendra. 

Pipe au pommier, 
Guerbe au Boissey, 
Bieurre et lait, 
Tout à planté. 


Après avoir bien chanté, bien couru, et brûlé la mousse des pom- 
miers, on revient se mettre à table; le cidre coule à longs flots, et le 
repas se prolonge bien avant dans la nuit. 

Les gens de la campagne croient que cette cérémonie, qui est 
évidemment un reste de druidisme, rend leurs champs fertiles. 


4. Génie malfaisant. 
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Cet usage s’est également conservé en Angleterre dans les comtés 
de Glocester et d’'Hereford, sous le nom de waissailing. 


Contes populaires, préjugés, patois, proverbes, noms de lieux, de l’arron- 
dissement de Bayeux, 1834. 


A. CANEL 


Le jour de Pâques. 


Jadis on comptait plusieurs Pâques à Pont-Audemer : Pâques gai 
(Lœtare), — Pâques pie (la Passion), — Pâques fleuri (les Rameaux), 
— et le grand Pâques. 

C’est ce dernier qui apportait à nos compatriotes une nouvelle 
occasion d’ébattement. 

Il y avait bien pour les enfants, pendant la durée des cérémonies 
religieuses appelées Ténèbres, le départ des cloches pour Rome et 
leur retour dans le clocher; mais, en général, c'était là une bien 
petite affaire, qui se passait sans bruit et qui ne prêtait guère à rire 
que si quelque niais plus ou moins majeur se montrait par hasard 
aussi crédule que les marmots. Le grand Pâques, au contraire, avait 
son repas pour ainsi dire obligé, que chaque famille savourait avec 
aise. | 

Ce repas était un déjeuner, et chacun le faisait le plus conforta- 
blement possible, afin de se décarêmer. Menu dans les maisons 
riches : des œufs à la mouillette, un plat de tripes et des pâtés d’un 
ou de trois sous. — Menu chezles pauvres : des œufs à la mouillette. 
— Menu chez les personnes de fortune moyenne : encore des œufs 
à Ja mouillette, avec un des deux mets gras du premier menu ci-des- 
sus. 

Partout des œufs, et 1l y avait de bonnes raisons pour cela. En 
effet, c'était, pour beaucoup, un article de foi que les œufs pondus 
le jour du vendredi saint et mangés le jour de Pâques préservaient 
de la fièvre pendant toute l’année. 

Je sais bien que tout le monde ne pouvait pas avoir de ces œufs 
préservateurs ; mais « la foi sauve », et, d’ailleurs, un bien vieil usage 
autorisait la quête des œufs. 
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Vers la fin du xvin siècle, il y avait autant de quêteurs d'œufs que 
de quêteurs de la part à Dieu. Vers 1820, on ne voyait plus guère 
courir, de porte en porte, avec leur panier au bras, que les divers 
salariés des églises. Aujourd'hui cette quémanderie a définitivement 
fait son temps. 

Circonstance qui constate combien nos pères avaient besoin de se 
créer de joviales distractions ! Dans l’usage de la quête des œufs, ils 
trouvèrent l’occasion de s’amuser et de se faire rire. Ce que nous avons 
vu, à l’occasion de la part à Dieu, se trouva reproduit à l’occasion du 
Pachré : c’est ainsi que s'appelait la quête des œufs. 

Dans notre ville, et plus encore dans nos campagnes, cinq ou six 
amis se réunissaient, plus ou moins déguisés, et allaient, le soir, 
frapper à quelque porte. Rarement la réception était gracieuse, au 
premier appel. Alors un des visiteurs se mettait à chanter ceci : 


C’n’est pas des œufs que nous d'mandons, 
C’est la maîtresse de la maison. 
Prêtez-nous la, on la... rendra, 

Alleluia ! 


À l'intérieur on avaitcompris, etla réponse ne se faisait pas attendre. 
La voici : 


Pauvres chanteurs, trop tôt venus, 

Les poules n’ont pas encore pondu. 

Revenez d'main, notr’chien pondra, 
Alleluia ! 


Pont-Audemer. À Barocopolis, chez Bizarmann, l’an impossible à dire 
des excentricités humaines. 


= 


Le Loup-Vert, 


La fête du Loup-Vert, qui se célébrait probablement sur plusieurs 
points de la Normandie, n’a été conservée que dans /a terre gémé- 
tique, nom donné à la péninsule sur laquelle s'élèvent les ruines 
de Jumièges. Le 23 juin, chaque année, une confrérie dite de 
saint Jean-Baptiste, s’assemble avec croix et bannière chez un parti- 
culier qui a reçu, l’année précédente, le titre de Loup-Vert.… Le 
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Loup-Vert se revêt alors d’une vaste houppelande, se coiffe d’un 
grand bonnet pointu, prend enfin un costume tout pareil à celui du 
magicien, dans le Devin du village ; seulement ce costume est de 
couleur verte et tout chamarré de rubans. Accoutré de la sorte, il 
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Abbaye de Jumièges. — Tours de l’église. 


se met à la tête des frères, qui marchent en chantant l'hymne de 
saint Jean, au bruit de deux sonnettes que porte un jeune homme 
en surplis. 

… À la fin du jour, un jeune garçon et une jeune fille parés de 
bouquets et de rubans, allument un bûcher... Rien n’est plus char- 
mant que cette partie de la cérémonie. II faut se figurer le tintement 
des clochettes joint au chant de l’Ut queant laxis, les croix, les 
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bannières défilant comme des lances sous les pommiers, enfin les 
frères fermant le cortège et suivis de la foule curieuse : arrivés près 
du bûcher, on chante le Te Deum, puis on recommence l’Uf queant ; 
après quoi le loup en costume, etles frères de Saint-Jean-Baptiste en 
chaperons, se prennent par la main, et courent autour du feu après 
celui qu'ils ont désigné pour être loup l’année suivante; on saura 
que dans cette course, il n’y a que ceux qui sont à la tête et à la 
queue de la fête qui aientune main de libre. Cependant il faut saisir 
trois fois le futur loup, qui, jusqu’à ce que cette condition soit 
accomplie, peut frapper avec la baguette qu’il tient à la main 
l’ancien loup et ses compagnons. Enfin, quand il a été pris le nombre 
de fois désigné, quelques-uns des frères le portent sur leurs épaules 
près du bûcher et font le simulacre de l’y jeter. C’est dans ce mo- 
ment qu’en présence de la pieuse association portant croix et ban- 
nières, un ancien du pays chante la ronde suivante : 


Voici la Saint-Jean, Qu'elle fut brülée. 


L’heureuse journée 
Que nos amoureux 
Vont à l’assemblée. 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 


Que nos amoureux 
Vont à l’assemblée 
Le mien y sera, 

J'en suis assurée. 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 


Il m'a apporté 
Ceinture dorée. 
Je voudrais, ma foi, 


Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 


Je voudrais, ma foi, 
Qu'elle fût brûlée, 
Et lui, mon mari, 
Moi, sa mariée ; 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 


Et lui, mon mari, 
Moi sa mariée ; 

De l’attendre ici, 

Je suis ennuyée ; 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 


La Mosaïque de l'Ouest, 1"° année, 1844-1845, 
Caen, Ruppalley, édit. 
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IV. — LE GÉNIE NORMAND 


H. TAINE 
Caractère des Normands. 


Le 27 septembre 1066, à l'embouchure de la Somme, on pouvait 
voir un grand spectacle : quatre cents navires à grande voilure, plus 
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Dives. — Hostellerie de Guillaume le Conquérant. 


de mille bateaux de transport, et soixante mille hommes qui s’em- 
barquaient. Le soleil se levait magnifiquement après de longues 
pluies : les trompettes sonnaïent, les cris de cette multitude armée 
montaient jusqu’au ciel; à perte de vue, sur la plage, dans la 
rivière largement étalée, sur la mer qui s'ouvre au delà spacieuse 
et luisante, les mâts et les voiles se dressaient comme une forêt, et 
la flotte énorme s’ébranlait sous le vent du Sud. Le peuple qu’elle 
portait se disait originaire de Norvège, et on eût pu le croire parent 
de ces Saxons qu’il allait combattre ; mais il avait avec lui une mul- 
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titude d’aventuriers accourus par toutes les routes, de près et de 
loin, du Nord et du Midi, du Maine et de l’Anjou, du Poitou et de 
la Bretagne, de l'Ile-de-France et dela Flandre, de l’Aquitaine et de 
la Bourgogne, et lui-même, en somme, é/ait Français. 

Comment se fait-il qu'ayant gardé son nom il eût changé de 
nature, et quelle série de rénovations avait fait d’un peuple germa- 
nique un peuple latin ? C’est que ce peuple, lorsqu'il vint en Neustrie, 
n’était ni un corps de nation, ni une race pure. Ce n’était qu'une 
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Falaise. — Place et Statue de Guillaume le Conquérant. 


bande, et à ce titre, épousant les femmes du pays, il faisait entrer 
dans ses enfants la sève étrangère. C'était une bande scandinave, 
mais grossie par tous les coquins courageux et par tous les 
malheureux désespérés qui vaguaient dans le pays conquis, et, à ce 
titre, ilrecevait dans sa propre substance la sève étrangère. D’ailleurs, 
si la troupe errante s'était trouvée mélangée, la troupe établie l’avait 
été davantage; et la paix, par ses infiltrations, autant que la guerre 
par ses recrues, était venue altérer l'intégrité du sang primitif. 
Quand Rollon, ayant divisé la terre au cordeau entre ses hommes, 
15 
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eut pendu les voleurs et ceux qui leur donnaient assistance, des gens 
de tous les pays accoururent. La sécurité, la bonne et « roide » jus- 
tice étaient si rares qu’elles suffisaient pour repeupler un pays. Il 
appela les étrangers, disent les vieux auteurs, « et fit un seul peuple 
de tant de gens de natures diverses ». Ce ramassis de barbares, de 
réfugiés, de brigands, de colons émigrés, parla si promplement roman 
ou français, que le second duc, voulant faire apprendre à son fils la 
langue danoise, fut obligé de l'envoyer à Bayeux où elle était encore 
en usage. Les grosses masses finissent toujours par faire le sang, et 
le plus souvent l'esprit et la langue. C’est pourquoi ceux-ci, trans- 
formés, se dégourdirent vite : la race fabriquée se trouva d’esprit 
alerte, bien plus avisée que les Saxons, ses voisins d’Outre-Manche, 
toute semblable à ses voisines de Picardie, de Champagne et 
d'Ile-de-France. 

« Les Saxons, dit un vieil auteur, buvaient à l’envi et consu- 
maient jour et nuit leurs revenus en festins, tandis qu’ils se conten- 
taient d'habitations misérables : tout au contraire des Français et 
des Normands, qui faisaient peu de dépenses dans leurs belles et 
vastes maisons, étant d’ailleurs délicats dans leur nourriture et soi- 
gneux dans leurs habits jusqu’à la recherche. » Les uns, encore 
alourdis par le flegme germanique, élaient des ivrognes gloutons 
que secouait par accès l’enthousiasme poétique ; les autres, allégés 
par leur transplantation et leur mélange, sentaient déjà se déve- 
lopper en eux les besoins de l'esprit. « Vous auriez pu voir, chez 
eux, des églises s’élever dans chaque village, et des monastères dans 
les cités, construits dans un stvle inconnu auparavant, » en Nor- 
mandie d’abord et tout à l'heure en Angleterre. Le goût leur était 
venu tout de suite, c’est-à-dire l’envie de plaire aux yeux, et 
d'exprimer une pensée par des formes, une pensée neuve : l'arche 
circulaire s’appuyait sur une colonne simple ou sur un faisceau de 
colonnettes : les moulures élégantes s’arrondissaient autour des 
fenêtres, la rosace s’ouvrait, simple encore et semblable à la rose 
des buissons, et le style normand se déployait original et mesuré 
entre le style gothique dont il annonçait la richesse, et le style 
roman dont il rappelait la solidité. 

Avec le goût, aussi naturellement et aussi vite, la curiosité leur 
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était venue, Les peuples sont comme les enfants; chez les uns, la 
langue se délie aisément, et ils comprennent d’abord; chez les 
autres, la langue se délie péniblement, et ils comprennent tard. 
Ceux-ci avaient fait lestement leur éducation à la française. Les 
premiers en France, ils avaient débrouillé le français, le fixant, 
l’écrivant, si bien qu'aujourd'hui nous entendons encore leurs codes 
et leurs poèmes. 


Histoire de la littérature anglaise. Tome premier. Hachette et Cie édit 
se 
ALBERT EMILE SOREL 


L'Humour normand. 


Je viens de reprendre, dans une récente édition, quelques œuvres 
d’Alphonse Allais. On y retrouve au fond la même verve, les mêmes 
facultés inventives, la même actualité de bonne humeur qui les 
faisaient goûter à l’époque où la faconde de l’auteur s’exerçait avec 
un inlassable zèle. Cette fantaisie est bien normande, bien normande 
aussi cette figure d’humoriste, qui plaisante sans se départir de son 
flegmatique entrain et qui disserte, dans l'intimité, des problèmes de 
l’âme en toute réflexion et sérénité. 

L'humour, chez le Normand, ne procède pas d’une gaieté exubé- 
rante ou factice; il découle de son être même, il est une fonction de 
sa nature. 

Il serait difficile de donner de l'humour une définition qui con- 
tentât tout le monde. Chacun s’en fait une idée et en trouve la 
marque dans une manifestation différente. Le Normand est, par 
instinct, observateur et replié sur lui-même ; il analyse, il scrute, il 
instruit perpétuellement le procès de sa propre âme, comme il envi- 
sage sans cesse les difficultés éventuelles que pourrait lui créer le 
voisin. Il démêle les subtilités de la procédure et les cavillations les 
plus enchevêtrées, en s'appuyant sur la raison, qui lui tient lieu, au 
besoin, de texte juridique. Mais, quels que soient l’issue de ses débats 
ou les termes du jugement, il demeure, de prime abord, résolu à ne 
rien céder de sa personnalité, pas plus que le paysan n’abandonne- 
rait un lopin de sa terre. Il se connaît bien, il désire qu'autrui ne 
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pénètre pas dans sa demeure, sans y être introduit sous ses aus- 
pices ; selon la belle expression du pays, il hait les « horseins », 
ceux qui ne sont pas de « chez lui » et qui prétendent s'imposer sur 
son bien. La difficulté qu’il éprouve à sortir de lui-même ne le rend 
pas moins avisé pour cela. De ce qu’il veut qu’on ne l’importune point, 
il en conclut que son prochain affirme, avec la même énergie, son 
indépendance, et, du haut de sa forteresse intérieure, il l’étudie 
tranquillement, jusqu’à ce qu’il sente l'adversaire. 

Cette étude, souvent inconsciente, de son âme — je ne pense 
qu'aux artistes — le plonge dans une mélancolie latente. Le doute 
maladif de sa valeur propre le remplit de méfiance et le plonge dans 
les scrupules, tandis qu’un insatiable besoin de curiosité le pousse 
à la conquête de la vie; l’impatience d'exercer ses forces assouplit 
son caractère et sa conscience se forme par une patiente expérience, 
par une sensibilité aiguë et toujours en éveil. Lentement, elle s’af- 
firme ; elle se développe avec plus de logique que de spontanéité ; 
elle s'impose par un coup d’éclat, par une de ces entreprises hardie: 
dont les ancêtres ont établi la tradition épique. Toutefois, durant: 
cette longue incubation, « les autres », moins tenaces, plus « chan- 
ceux » ou plus précoces, le narguent, l'irritent, l’exaspèrent et le 
déprimeraient, s’il n’opposait aux égratignures du destin un tempé- 
rament moral d’une merveilleuse contexture. Alors, apparaît son 
humour. N'est-ce pas lorsque le découragement le menace et qu'il 
aurait abattu tout homme qui n’eût pas été de sa taille que Flaubert 
découvre la force de son ironie? N'est-ce pas en constatant l’âpreté 
du monde, qu’il en devine la mesquinerie et l’inintelligence ? L’ef- 
froyable débordement de la sottise humaine réjouit ces sensibilités 
qui ont traversé les affres du dégoût et souffert de la maladie de la 
désolation intime. Maupassant tourne ses regards douloureux vers 
la vie rurale et son génie nostalgique excelle à fixer les scènes tru- 
culentes des champs. Barbey d’Aurevilly, — pour ne parler que des 
grands romanciers morts, — comme ses émules, connaît cette puis- 
sance de l'esprit qui sauve de l’amertume. 


Annales politiques el littéraires, 1911. 


+ 


Google 


ANTHOLOGIE. LE GÉNIE NORMAND 229 


EMILE TRAVERS 


La chicane en Normandie. 


N'est-ce point l'esprit d'ordre, d'économie, d'épargne, encore 
caractéristique des sages populations de nos campagnes, qui a fait 
si longtemps de notre province la terre classique de la chicane et 
par suite le paradis des procureurs ? Quand on a pendant de longues 
années énergiquement travaillé, ahané sans cesse, pour nous ser- 
vir d’un mot de terroir, afin d’acquérir le champ qu'on laissera à ses 
fils, n’est-on pas disposé à défendre son bien unguibus et rostro 
contre les empiétements d’un voisin? Ce qui nous a coûté le plus 
de peines et de labeurs nous est toujours le plus cher. 

Au moyen âge, la Normandie était, de toutes les contrées de la 
France, celle où relativement le paysan était le plus heureux. Il y 
devenait facilement propriétaire. Qui terre a, querre a. Il n’y a donc 
pas lieu de s'étonner si La Roche-Flavin classait notre province 
parmi « les plus contentieuses et litigieuses de France ». Aussi, les 
poètes et les auteurs dramatiques sont-ils venus chercher chez nous 
les types des plaideurs les plus intrépides. 

C’est Boileau qui, dans le Lutrin, nous dépeint les Normands 
assiégeant sans cesse le Palais. 


Entre ces vieux appuis dont l’affreuse grand’salle 
Soutient l’énorme poids de sa voûte infernale, 
Est un pilier fameux des plaideurs respecté 

Et toujours des Normands à midi fréquenté. 


C’est Racine, plaçant la scène des Plaideurs dans une ville de 
Basse-Normandie. Oui, M”° la comtesse de Pimbesche, Chicaneau 
et Dandin sont nos compatriotes, grâce à leur immortel créateur, et 
peut-être la fameuse enquête sur 


Le foin que peut manger une poule en un jour, 


a-t-elle été inspirée par le grand prochez meu pour un nid de pie, 
cité par David Ferrand, le poète purin, COMpASEUE de l’Inventaire 
de la Muse normande. 

A l'envi, les auteurs comiques ont imité Boileau et Racine, et 
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depuis trois siècles c’est toujours un Normand qu’ils mettent sur la 
scène dès qu'ils veulent peindre quelque chicaneur endurci. 

Les poètes nous ont fait au loin cette réputation, mais ils ne sont 
pas les seuls. 

Un des anciens directeurs de la Société des Antiquaires de Nor- 
mandie, le savant et regretté M. Floquet, qui a si patiemment fouillé 
les papiers du greffe de la Cour d’appel de Rouen, nous a révélé 
bien des faits curieux sur l'esprit processif de nos pères. Dans les 
liasses poudreuses qui se sont accumulées pendant des siècles aux 
archives du Parlement de Normandie, il a saisi sur le vif nos plai- 
deurs acharnés. 

« En ce temps-là, dit-il (au xvn° siècle), un vrai et bon Normand 
ne mourait pas sans avoir son petit procès au Parlement. Plus tôt, 
plus tard, il fallait de toute nécessité en passer par là ; c'était, voyez- 
vous, comme le voyage de la Mecque, où tout musulman fidèle doit 
aller une fois en sa vie. » 

« Ah! dit plus loin M. Floquet, qu'il connaissait bien les besoins 
de son époque, ce bon curé d’Avranches, Maître Jacques de Camp- 
rond, qui, en 1597, mit en lumière et dédia au Parlement de Rouen 
le Psautier du juste Plaideur, contenant, pour chaque jour de la 
semaine, un Cantique de sa façon et quatre psaumes arrangés par 
lui, que l’honnèête plaideur devait réciter exactement pour gagner 
son procès. Il ne manquait pas, dans ses prônes, d’en recommander 
la lecture à ses paroissiens, et il prêchait d'exemple, car il plaidait 
sans cesse, le bon curé, et sans cesse il récitait son Psautier du juste 
Plaideur ; ce qui (soit dit sans blasphème) ne l'empêchait point de 
perdre, çà et là, quelques procès sur la quantité. » 


Les Normands. La chicane et la potence d’après les dictons populaires. 
Bulletin de la Société des Antiquaires, 1882. 


rs 
RŒDERER 
Les Normands jugés par Napoléon. 
L'EMPEREUR. — Paris n’a pas cessé un moment d’être bien pour 


moi, et la Normandie ? 
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RoroerEr. — La Normandie est un pays d'égoïsme, c’est-à-dire un 
pays sage, qui se gouverne par réflexion et par habitude : par 
réflexion, quand il s’agit d'agir; par habitude, quand il s’agit de 
choisir. On ne bougera pas tant que les événements ne promettront 
pas le succès des mouvements ; on ne les désire même pas ; mais 
ils n’ont pas pour cela le cœur décidé en faveur du gouvernement. 
Les habitudes d’esprit tiennent toujours un peu pour l’ancien régime, 
parce qu’ils n’ont pas d'imagination. 

L'Empereur. — Mais dans ce pays-là comme partout, on a intérêt 
à l’abolition des droits féodaux et de la dîme. Ils ne voudraient pas 
voir revivre cela. 

RoenERER. — Sans doute, Sire, aussi la réflexion est-elle pour le 
gouvernement actuel ; ils y sont soumis, ils payent bien l'impôt, 
fournissent leur contingent à la conscription. 

L'Empereur. — Ils se battent bien. Ils ont très bien servi. Ils sont 
braves. Je ne crois pas que leur affection soit douteuse. 


Œuvres complètes, Firmin Didot, édit. 


se 
JULES SIMON 


Un Normand : Pierre Aimé Lair. 


Ce Pierre Aimé Lair, était, je crois, conseiller de préfecture. Il 
aurait pu être préfet s'il Pavait voulu, mais il aurait fallu quitter sa 
ville natale, ce qui était tout à fait impossible. 11 habitait entre le 
pont et la place royale, une petite maison qui lui appartenait de 
père en fils. Elle n’avait rien de remarquable, c'était une des curio- 
sités de {a ville. On la montrait aux étrangers et aux nouveaux 


Pierre Aimé Lair était le patriote par excellence. Il avait le patrio- 
tisme de la France, celui de la Normandie et celui de Caen, qui 
était le plus enraciné dans son âme. C’est lui qui a fait tirer à plu- 
sieurs millions d'exemplaires une médaille de plâtre, portant d’un 
côté le nom de Malherbe, le lieu et la date de sa naissance, et de 
l’autre le fameux vers qui a immortalisé Boileau : 


Enfin Malherbe vint... 
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M. Bertrand me mena donc chez Pierre Aimé Lair ; je ne savais 
trop pourquoi il m'y menait, mais je n’osai pas le lui demander 
parce qu’il me sembla que je ne devais pas l’ignorer. Je vis un 
homme tout simple qui me détailla les merveilles de la ville, et 
m'invita à dîner pour le lendemain. M. Bertrand trouva un prétexte 
pour se dispenser de venir. Je dînai avec M. Pierre Aimé Lair en 
tête à tête. 


« Nous appelons ceci le salon de Malherbe » me dit-il, et je vis, 
en effet, des inscriptions et des estampes qui se rapportaient à cette 
dédicace. « J’ai donné le nom d’un Caennais célèbre à toutes les 
pièces de la maison, me dit-il en souriant, et (j'espère que vous 
n'avez pas de préjugés contre le théâtre), nous allons dîner dans la 


salle de Mélingue ». 


J'ai été depuis un des nombreux amis de Mélingue, j'ai même été 
son député ; mais je n'étais alors que son admirateur. Je le trouvais 
aussi beau que Bocage dans la Tour de Nesle. Son jeu était moins 
profond; mais quel éclat et quelle jeunesse ! « Comment trouvez- 
vous ce linge? » me dit M. Pierre Aimé Lair en me mettant sa ser- 
viette sous les veux. Je fus assez étonné. Je déclarai que je le trou- 
vais superbe. « Non, me dit-il, il est fort laid, mais je n’en emploie 
pas d’autre. C’est du lin récolté à Caen et filé par ma fermière ». Il 
me fit remarquer les assiettes. 


— C'est de la porcelaine de Bayeux. J’ai de belles faïences de 
Rouen qui me viennent de mon arrière-grand’/mère. Car il faut que 
vous sachiez, cher monsieur, ajouta-t-il comme un homme qui con- 
fesse une faute, que mon arrière-grand-père s’était marié à l’étran- 
ger. Ma bisaïeule était de Rouen. 


Heureusement, pensai-je, que nous sommes dans un pays plan- 
tureux. Nous avons les huîtres de Courseulles, les moutons du 
Bocage, les bœufs de la vallée d’Auge. Nous ne sommes pas expo- 
sés à mourir de faim. M. Pierre Aimé Lair me fit encore remarquer 
le pain : « C’est du blé de Caen, me dit-il avec orgueil. Il n’y a pas 
. longtemps que nous en avons ; autrefois, nous n’avions que du 
seigle, du sarrasin et de l’avoine ». 


Comme on était vite en familiarité avec lui, je m’aperçus qu’il 
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portait une redingote en drap bleu assez grossier. Je lui en deman- 
dai la raison. | 

— Vous avez, lui dis-je, les fabriques d’'Elbeuf. | 

— Sans doute, me dit-il, et Elbeuf est une des gloires de la Nor- 
mandie. Mais je tire mon drap de Vire qui est dans le département. 

Il n’avait pas manqué de me demander si j'aimais le cidre. I] 
apprit avec plaisir que j'étais Breton, et que c’était pour moi un 
goût national. « Quoique vos cidres, dit-il... » Mais il s’aperçut qu’il 
était sur un terrain brûlant et se hâta de me dire que nous aurions, 
à l'ordinaire, du cidre du Bessin, et qu’on nous servirait au dessert 
du poiré de Clécy. 


Premières années. E. Flammarion, édit. 


PROVERBES, DICTONS, BROCARDS, BLASONS 


Dictons relatifs au temps. 


Noël à ses pignons, Passé la Saint-Clément, 
Pâques à ses tisons. Ne sème plus le froment. 
(Hiver chaud, printemps froid.) 
A la Saint-George, 
A Noët Sème ton orge. 
Les jours croissent du saut d’un crevet 
A la Sainte-Luce,  f(crevette) ;] Quand il pleut à la Saint-Gervais, 


Du saut d’une puce ; Il pleut quarante jours après. 
Aux Rouës, 
Du saut d’un vès (veau) ; ‘ Saint-Julien, brise glace, 
A la Chandeleu, S'il ne la brise, il l’'embrasse. 
Du saut d’un bœu ; 
A la mi-avril, A la Saint-Laurent, 
Il faut voir à se couvrir. La faucille au froment. 
A la Saint-Barnabé, A la Saint-Loup, 
La faux au pré. La lampe au clou. 


Dictons topographiques. 


Il est comme les prophètes d'Alençon. 


4. Se dit d'une personne qui devine les choses quand elle les voit. 


Go ogle 
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Etre tout évêque d’Avranches!. 
Garçons de Caen et filles de Bayeux *. 


La noblesse de Cussy, Domfront, ville de malheux, 
La soupe et le bouilli. Arrivé à une heure, pendu à deux. 





| 
L| 





Phot. Mon. Hist. 
Vernonnet. — Pont fortifié. 


Granville, grand vilain; Vernon 
Une église et un moulin, Ville de grand renom : 
On voit Granville tout à plein. Habit de velours, 


Ventre de son. 
A Mortain 


Plus de pierres que de pain. 


Anciens surnoms des paroisses de Caen. 


Saint-Jean le Noble * ; Notre-Dame le Boucher ; 
Saint-Pierre le Poissonnier ; 


4. Tout taciturne, tout absorbé. Il y a probablement là un souvenir du savant 
évêque, Huet. 

2. On dit aussi le contraire. 

3. 5e dit aussi d'Alençon. 


4. La plupart des familles nobles de Caen avaient leurs hôtels sur la paroisse Saint- 
Jean qui est en quelque sorte le Faubourg Saint-Germain de la ville. 
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Saint-Étienne le Boudinier ! ; Les Picards de Vaucelles # ; 
Saint-Sauveur l’Exécuteur ? ; Les Purins de Saint-Julien : 
Saint-Gilles le Gattier » ; Les Boureaux de Saint-Ouen *. 


4. Il y avait autrefois beaucoup de charcutiers ou faiseurs de boudins dans le quar- 
tier Saint-Etienne. 


2. Comme emplacement principal du Grand-Marché, la place Saint-Sauveur, de temps 
immémorial, était destinée aux exécutions de justice, et l'on y avait élevé à cet effet 
un échafaud avec un pilori. 


3. Selon une tradition, ce nom était donné par dérision aux habitants parce qu'ils 
passèrent pour aller présenter leurs jattes à l’abbaye et en recevoir des soupes. 

M. Cauvin croyait qu'on disait saint Gilles le Jardinier ou le Fleuriste, mais ses sou- 
venirs n'étaient pas assez certains pour qu'il pût rien affirmer à cet égard. 

4. Les habitants de ce faubourg passaient pour avoir la tête chaude comme les 
Picards, et être un peu enclins à l'émeute. 

5. Dans le patois normand, on appelle boure la femelle du canard et boureaux les 


petits canards. Ce nom était donné aux habitants de Saint Ouen, à cause du terrain 
marécageux de ce quartier. 





Ancienne coiffe normande. 


Collection Louveau. 
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Abbaye-Blanche, 149. Andely (Grand), 57. 

Abbetot, 108. Andely (Petit), 4. 

Airan, 20. Andelys (Les), 8, 68, 99, 102, 106, 109. 
Alauna, 17. Anet, 30. 


Alençon, 2, 4, 5, 13, 30, 81, 38, 40, 43- | Aregenua, 17, 94. 
45, 61, 62, 64, 84, 100, 104, 108, | Argentan, 13, 62, 75, 105, 120. 


159, 202, 233, 234. Argouges, 80, 81. 
Allemagne (village), 12. Arromanches, 54. 
Almenèches, 21. Arques, 83. 
Alvimare, 22. Audrieu, 99. 
Amain (mont d’), 4, 14. Auge (pays d’), 3, 4, 7, 8, 12, 56, 60, 61, 
Andaine (forêt d’), 4,5, 14. 77, 111, 119, 158, 206, 208, 209, 232. 
Andelle (L’), 8, 16, 17, 21, 79, 80, 109, | Augustodurum, 17, 94. 

182. Aumale, 2, 45. 


4. Nous n'avons fait rentrer dans cet index que les noms de lieux situés en Nor- 
mandie. 
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